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AU LECTEUR
l«a podRîoH que j'ai oecupée pendant de longues années, et jusqu'à la guerre actuelle, auprès d'un grand seigneur russe, — moins connu par ses immenses richesses que par son goût pour les préoccu- '*|MÉiiMiJatfaÉalii§Hice, et dant on peut dire comme de.Byron « que ses pensées m ÂkmèieiU^pûiul^ }^ — Ciitté positièn, dis-je, ni*a mis en contact continuel
avt'c les hommes et les choses rie la Russie, — avec les hommes officiels cl les choses officielles surtout.
Ce livre n*esl donc point une œuvre de fantaisie, mais le résultat d'études sérieuses, — faites surplace, à diverses reprises, dans les meilleures condition^ pour voir et savoir.
Un écrivain distingué, auteur de travaux remar^ quablcs sur la Russie , m'écrivait dernièrement : — " « Je pense quelquefois qu'avec tout ce que vous « savez de la Russie , vous pourriez tjpurnir des no- « lions précieuses au public ; dans le temps qui « court, ce serait un service à rendre à la littérature « et à la presse, qui enregistrent tant d'erreurs, tant « d'ignorances sur ce pays. »
Une pensée, analogue à celle qui inspira ces lignes, m'a mis la plume à la main.
On a énormément écrit sur la Russie depuis deux ans ; — la guerre actuelle a fait éclore des milliers de volumes, auxquels l'Occident a du de voir s'abaisser, en partie, cette innnense muraille qui lui cachait les sleppes moscovites. Mais si ces publications ont dissipé bien des illusions, elles ont consacré, en môme temps, bien des idées fausses. C'est le tort des livres faits sur des livres. L'erreur imprimée se réimprime.
el^* passant d'une plume à Taulre, ùaii par tomber dtDS.Ie domaine commiln des Eaits reçus. Cet aUiage
" • remplit malheureusement Thistoire humaine. L mtui- . lion du talent, — si vive qu elle soit, — ne su|^pléera
* " jamais la pratk|iieintimede8 hommes et des choses". Il semble, d'ailleurs, que dans les publications que lao» tualité a l'ait surgir, — soit des méditations du cabinet, iMt d'impressions locales, — on s'est trop attaché ani surTaces , à la Russie artificielle et théâtaale , et pas assez à la Rus|ie vraie; qu'on n'a pas, notamment, aetordé assez d*idiporlance au grand mouyement d^pcit qui a été Tune des causes de la guerre actuelle, et qui est resté la plus vive préoccupation, le principal 'danger du pouvoir, méiM après les grai^ édiffiGA militaires et diplomatiques qu'il vient de siibir • J apporte, — à ce point de vue surtout, — des idées BûiiTeUaB, dea faits nouveaux. Si je n'avais posisédé des matériaux de ce genre^ préparés par douze années passées dans un milieu russe, si je n'avais eu la certitude d'apimndre quelque chose, mdme à ceux qui ont lu (en admettant la possibilité d ua^ formidabie • courage) tout ce qui a été écrit à propos de la crise emstrie, je n'aurais pas publié ce livre.
lie tzar Nkolas a été l'objet de beaucoup d'appré- .
cialions diverses» liàtiveSt et, à quelques exceptions près, outrées dans Téloge comme ààm le blftme. Des données identiques ont fourni, dans coadeux directions opposées, matière à des jugemeuls qui ne dilTéraienl que par la forme du style et la miinière propre à chaque écrivain. .
J'ai l'espériUîce, je dirai |)resque la certitude, d'avoir àjpnté quelques traits à la physionomie de -ctH homme extraordinaire , sinon par sa vertu et son génie, du moins par son audace 1 1 son gigantesque
orgueil. • • - *
Je ferai la même remarque touchant les hommes d*Êtat, de guerre et de cour, dont il est parlé dans la seconde partie de cet ouvrage. — Je n^ai pas dit sur ces personnages tout ce que je savais, mais seulement, |)armi les faits venus à ma connaissance, ce qui n'avait pas été dit avant moi, et qui m*a paru digne de l'être. . .
IjOS convenances et la volonté de ne nuire à personne m'ont oMigé de taire, relativeiBeiit à plusieurs individualités saillantes , beaucoup de particularités curieuses, appartenant, de droit, à Thistoire contemporaine. Pendant Timpression même de cet ouvrage, j'ai dû, sur do pressantes instances, que d'anciennes
cl aiilicalei» ivlatious ne uie licniieltaieiit pas de récuser, — reirancher du texte dÎTers articles, applicables à la violente •ppression qui pèse sur certains lueiiibres de la noblesse russe. Des lacunes legreltables se trouvent ainsi ^ forcément, introduites dans la , partie biographique et anecdotique de ce livre. ~ L avenirles combina.
. PRËMlÈRE. PARTIE.
LA MATIÈRE ET SUR L'HOMME
V «*T-iL UNE NOBLESSE RUSSE?
La noblesse rosse est héréditaire et personnelie.
La noblesse héréditaire se divise en six classes : 1° noblesse octroyée par le tnr; %^ noblesse militaire; 3<> noblesse attachée au service dn gouvememênt ; 4* familles nobles étrangères naturalisées; 5** familles titrées; G'' no* blesse ancienne. * t
Cette dernière, noyau quelques grands noms qui
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ButeUtenl enoore, compte parmi ses ancêtres les boyards
qui partageaient autrefois rautorité avec les tzars. Pubsance éteinte, elle se replie suf elle-même, yit de soiurenirs plus que d'espérances, boude les autocrates ♦ t s'isole "du trône, à qui elle reproche son entourage de parvenus et d'étrangers, A^tem^^^t (Allemands). Elle est la tête de ee qu'on nomme le vieux parti russe ; .sa capitale est Mos-. cou; elle désavoue Pétersbourg, qu'elle appelle avec dédain la fenêtre de l'étranger, le nid d'outre-mer (%a^ marskoïe gniesdo)K *
Animée d'un patriotisme ardent, cette classe est capable de tous les sacrifices» — fortune et vie comprises; — mais ee dévouement s'applique à la Russie, non au tzar.
La noblesse personnelle s acquiert par le tchine*. Tout individu adtaris dans l'une des quatorze classes dont il se compose aujourd'hui, — (il en compta seize lors de sa fondation, due à Pierre P', à qui tout, — bien et mal,— est dû en Russie); — tout homme, dis-je, investi du tchine, est, de fait, en possession de la noblesse personnelle. A la huitièmeelasse, qui, dans l'ordre civil, donne le titre d'assesseur de collège, et, dans Tordre militaire, le grade de major, la noblesse devient héréditaire. Lk)ctroi de certains ordres implique aussi la noblesse.
1 La cinquième partie de la population de Saint-Pétersbourg est mnposôe d'étrangers, et la aititié de celte ôniaîèBie partie d'AUemandf.
* Le tehine est la clasnileitleii, tur une base eonnmnie, dea fonc»
lions militaires et civiles.
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Ainsi se forme et s'entretient cette corporation. Quant à ses privilèges, à ses -droitSy à son influence, ils sont loin ë'avoir Pimportance qii^ leur attribue: Les boyards,
ces hommes qui, dans Topinion vulgaire, pèsent de tout le poids de letir fortune et de leur (nrédit sur les souverains, sont de l'invention des écrivains occidentaux. Ils n'habitent que les romans et les mélodrames. Point de boyards en Russie : un maître et des esclaves. Pour le tzar, le gentilhomme n'a pas une valeur autre fie le serf. C'est un préjugé de croire que* le noUe, exempt des peines corporelles^ ne peut être privé de Thonneur ni de la vie sans un jugement de ses pairs. Un gentilhomme, comme tout autre russe, peut être emprisonné, jugé par
n'importe qui, privé de tchîne et de noblesse, et soumis à la honteuse flagellation des verges. A la vérité, on ne le condamne à une peine corporelle qu'après avoir déclaré qu'il cesse, à la minute même de l'ënoneé du jugement, d'appartenir à la noblesse.
L'importance du gentilhomme ne tësolte donc nullement de son titre nobiliaire ; elle tient au rang qu'il occupe dans le service et siirtoutdans les bonnes grtices du souverain. En Russie, — suivant le mot de Paul I*', — l'homme puissant est celui à qui l'empereur parle, et sa puissance dure autant que la parole qu'il entend. Il peut bien, à la suite d'une intrigue de palais, ou en sortant d'une orgie, étrangler son naître, lorsque celui-ci est malheureux comme Pierre lU ou insensé comme Paul I'*^; mais, du vivant des tzars, et dans les conditions normales
de l'autocratie, il n'a aucune force propre ; il ne représente qu'un rouage passif de l'immense machine qu^une volonté unique met en action. Pur jouet du caprice, instrument fragile de la faveur, Tautocrate l'élève ou l'abaisse à son gré, le comble d'honneur par un sourire ou le couvre d'ignominie avec un mot. — Des serfs titrés,
• tels sont les gentilshommes russes.
Les faits cités dans la seconde partie de cet ouvrage mettront cette vérité dans tout son jour.
^ Sans défense contre les excès du pouvoir absolu, — autre que l'assassinat, qui ne sert à rien, puisqu'il ne frappe que l'homme et laisse debout le principe, — le noble est sans racines parmi le peuple, dont l'expluitalion à outrance constitue la base de son bien-être et de sa ri- -chesse. Le paysan voit dans le seigneur, dans le seigneur seul, — et avec raison, — l'ennemi direct, l'oppresseur immuable, le tyran de chaque jour, celui qu'il
exècre, qu'il maudit, qu'il pend et qu'il brûle chaque fois '*1Çiie l'occasion s'offre et que l'excès de àes maux le jette dans l'émeute * . Le tzar, au contraire, le Père, ainsi qu'il le nomme, apparaît au paysan conîme le redresseur de torts, le justicier, Gadiisar, le grand juge. C'est le dieu vivant ; vers lequel il élève la voix quand la mesure est comble, sûr d'être entendu, car la politique du dieu est d'entendre. . ... . '
* La moyenne annuelle des seigneurs tués par leurs serfs était, "avant 1848, de soixante à soixante-dix ; depuis, ce nombre a augmenté. (Voir la note A.) ^ •
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Ainsi placé entre cette double étreinte, — l'oppression d*en haut et la haine d'en bas, — le noble n*a pas un seul mouvement libre, pas une initiative de possible. S'il se tourne vers la bourgeoisie, il y rencontre une jalousie chagrine, uneanimosité sourde, mal dissimulée sous les formes banales du respect -, d'autre part^ les appétits constitutionnels, les désirs de réforme politique qu'il puise au contact de l'étranger et dans les vices de sa situation propre, ne sauraient trouver satisfaction, môme dans le vague de l'espérance. Hostile au panslavisme officiel qui tend à grandir et à fortifier l'autocratie dont il est victime, lui-même demeure antipathique au slavisrae national, qui renferme une aspiration non moins forte vers l'égalité que vers la liberté, et pour lequel son existence est un obstacle et un contre-sens. Le mouvement social se fait ainsi, sans lui, en dehors de lui, malgré lui, contre lui.
Dire que la noblesse en Russie n'est rien, qu'elle n'existe que de nom, c'est émettre une proposition qui se démontre comme un théorème d'algèbre ; car, à part la fortune et les jouissances matérialistes qui en découlent pour elle, c'est la seule classe qui n'ait point d'horizon. La bourgeoisie, la glèbe même, marchent à l'émancipation, — à une émancipation sourde ou publique, normale ou violente, — mais inévitable; — la noblesse, au contraire, s'achemine graduellement et fatalement vers une décomposition certaine. Menacée de toutes parts,"" elle est sans présent et sans avenir, condamnée à l'inaction aujourd'hui, demain à la mort.
M. Michelet, du» une publication i^^ntô, a dit que "
ces deuxpartiSy le tzar et la noblesse, sont en face, u'a-;; ^ gîMntpas, n'osant ^las^agir, se terrifiant Tim Tiuu^ comme deux araignées en observation, qui ne savent bien si elles sont amies ou ennemies, et si l'une et Tau^ tre, en se regardant, ne songent pas à se dévorer. Cette appréciation de l'éloquent écrivain est parfaitement juste, si elle s^applique à la haine qui s^ptpe le tsar de la noblesse, la noblesse du tzar; mais elle est évidemment inexaete si elle implique Texistence de deux forées qui^ se balancent et se neutralisent en se menaçant. 11 n*y a pas deux forces en Russie, il n'y en a qu'une : Tau* tocratie. La noblesse, je Tai dit déjà, n'est accidentellement ^u' un baudrier ou un {poignard. Elle représente, en face du pouvoir, moins une araignée en observation qu'une moucbe imprud^i^te, devant laquelle l'araignée perfide tend sa toile, prtte et prompte à lui sucer le sang si elle s'y laisse prendre.
Ik BOUBfiEOISIE.
La position faite à la bourgeoisie n*est en rapport ni
avec rintelUgeiK» qu'elle déploie ni avec le» richesses qu'elle possède. CTest une elssse à organiser, comme toutes les institutions libres dans ce pays; — véritable ébauche da nation, où le sculpteur n*a encore indiqué que. des formes vaguesj^|jkg^ntours indécis.
La boufgeoisiaiÉvl^ de Calberine li, la
Grande ou jplWôt^^^raA^suivani la juste expres-
sion d*oii ëmnienl pablMste, Cette princesse Timprovisa
comme elle improvisa le Code, sans aueune étude sérieuse» sansaucane pensée d'avenir, uniquement pour faire parler d'elle et s attirer les bravos philosophiques de sa camariUa berlinoise et parisienne.
Cette institution, qui, malgré le temps et en dépit du siècle, est restée à peu près ce qu elle était lors de sa formation, se compose des membres de chacune des trois classes de la guilde, qui donnent droit à commercer, les deux premières avec l'étranger, et la troisième dans rintérieur de l'empire; — des anciens nobles des provinces polonaises qui n't>nt pu foire la preuve de leur noblesse; — des habitants des villes; — des artisans appartenant aux maîtrises; — des hommes libres des provinces polonaises ; — des étrangers ayant élu domicile ; ^ enfin des ouvriers serfs inscrits sur les livres d'une
cité.
Mille restrictions oiseuses, mille liens ridicules retiennent la bourgeoisie dans un état de servage dont intelligence, éducation, fortune ni services ne sufhseat point à la relever.
Les commerçants et leurs enfanta qui ont appartenu pendant douze ans à la première classe de la guilde deviennent aptes à remplir des fonctions dans l'administration ou, dans Tarmée. Ceux de la seconde classe, dans les mêmes conditions, peuvent entrer au service militaire, mais non exercer des emplois civils. Ce n'est que dans les gouvernements très^éloignés, là où la population man-
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que entièrement, que le bourgeois voit b abaisser devant
lui la barrière administrative.
Le bourgeois peut posséder, en ville et à la campagne,
des maisons» jardins et prairies, mais non des terres
avec paysans. Si un bien avec serfs lui est transmis par
héritage, le gouvernement s en empare en payant la va-
leur de la terre d'après la taxe établie Le bourgeois ne
peut être j)rivé de sa condition sans jugement; mais il
perd son titre s'il se parjure, s'il passe à l'ennemi^ s'il
coumiet une action déshonorante ou un délit entraînant
réfMression corporelle.
• Les archives de la criminalité établissent qu'il se commet ptus de délits dans cette classe que dans toutes les autres, et il est impossible d'expliquer cette propension malfoisante, dans une agrégation d'hommes déjà élevés à un eertain niveau social j autrement que par cette cause unique de droits très-restreints en regard de charges énormes.
On peut dire de la bourgeoisie ce que Sieyés disait du tiers état : — €11 est tout, et n'^st rim. » La bourgeoisie russe est très-riche ; mais, exclue de l'administration qui . dirige tout, et par conséquent de toutef partie eipation aux affaires, eUe n*exerGeâu<mneaction,aueune influence.
Des efforts réitérés ont été tentés pour appeler sut* cette classe la sollicitude du gouvernement. H. Léon Na-
^ Voir U Gode, tome a, cbtp. m, g45a^.
12 lÂ ^AÏM^ UUb6iE. *
ryschkine, nature ardente, cœur ambitieux^ qui a ressuscité Ja devise^es Roha|i> — * i Prince nejmiSf comte neveudfy Ifaryschkineje suis, » s'est fait auprès du pouvoir 1 organe de ses besoins. Â deux reprises, en 1S32 et en 1845, le tzar a paru céder à l^envie de fairp quelque chose pour elle. En 1852, sur la proposition du ministre des finances, comte Cancrine, il a institué la classe des bourgeois honoraires, potchetnii ijrajedanine, comprenant la bourgeoisie honoraire héréditaire «t la bourgeoisie hotîoraire personnelle ; — la première, composée d'enfants légitimes d'un père ayant possédé la noblesse personnelle^ — la seconde, d'étudiants d'académies, investis d'un grade universitaire, d'acteurs de théâtres de premier ordre, comptant dix années de service, de savants étrangers, d'artistes, capitalistes, industriels, etc.
En 184^, il a décidé par oukase que la noblesse personnelle serait le plus souvent remplacée par la qualité de bourgeois honoraire. Mais on sent tout ce qu'une pareille déclaration a de vague et de fictif. Ce n'est pas une loi qu'on décrète, c'est une intention qu'on formule et dontFapplication n'est ni déterminée ni par conséquent obligatoire ; >— disons mieux, c'est une comédie qu'eu joue*. La bourgeoisie ne sera pas plus orj^anisée sous radministratioa.^(uelle que le servage ne sera aboli. La
' volonté du tzar, en ndinettant qu'il la nourrisse, comme le prétendent ses flatteurs, serait impuissante à réaliser
' cette émancipation, à moins qu'on ne lui supposât également l'idée de renoncer à la tendance implacable de
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centralisation tzarienne» qui a été la préoccupation constante de sa politique, le Mut de sa vieJ
Le gouvernement russe est un édifice cimenté par la servitude des inteUigences «t l'énervement^ de^ conditions. C'est sur cette base qu'il repose, et il n'a que cette Hàison d'être. Chaque parcelle de liberté qu'il laisse tomber, chaque rayon de lumière qu'il laisse luire, chaque force comprimée qu'il laisse croître» est une pierre enlevée à ce monstrueux monument. '
LE SERF
On a beaucoup vanté de nos jours la condition du serf rasse ; on l'a comparée à celle des classes laborieuses de l'Occident; on Ta déclarée préférable sous plusieurs rapports, et, comme cieu ne (ait mieux ni plus vite soli cbe« mint|u'une idée cal'Mment feusse, celle-ôi n'a pas manqué d'obtenir un certain crédit; mais l'esprit ne résiste (l'as au bon sens; le paradoxe à l'examen. Certes, si la conviction de ne p^jnourir de faim, si m4ine une exis-"
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de l'homme, le sort du mougik serait, pour les prolétaires des autre» États^ un 14{^time sujel d'envie. Mais il n*en est point ainsi. Nous ne vivons pas que de pain^ Le sentiment de k liberté, la conscience du moi, le dévelc^pement de la fanflpj^^ espoirs de Tambition» les «hances de Tavenir, sont, j)artout où brille la lumiéire de la civUîaatioa, les élàBBents qui aident rhomme à porter la vie. Ces biens, antérieurs et supérieurs à tous les autres, — le dernier ouvrier de. nos fabriques,, le plus pauvpe paysan de nos villages, les possède. Us sont refusés auserf. Le serf nait courbé vers la terre, rivé à la glèbe. Rieii n'est à lui, ni la famille, ni le foyer, ni le corps, ni^ Tâme, dont on fait un chiffre ^ Âme, corps, foyer, famille, tout est au maître.
L'existence réelle de la glèbe russe est de date presque modeme.^e fut établie par Boris Godounof, ministre, assassin et héritier du tzar Fedor Ivanoviich. Pour arrt^ ter Témign^n xles paysans libres (KreUiamne) et serfs (Khiap), Boris, tenant compte de la simation compliquée qu'avait créée le servage primitif, ne trouva rien de mieux que de les attacher les mis et les autresà la glèbe, en les déclarant propriété perpétuelle des seigneurs. (Vmr la note B.)
' On aail qae les relevés de la population en nuBsie ^^établissent par êàiflt, et 4|Be les impMs pajét à l'État fM» las seigi^^ d*aiitra base.
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' Ce enme s*aocompUt le jour de la Saint-Gebrges 1597 .
, Ainsi ramt^nés de Tëtol d'hommes à Télal de brutes, les paysans protestèrent par la révolte. On massacra les ré^ càlcilFants et la pear sorniit les autres. Cette peur dure encore. La gl|bey fondée par elle, se maintient par elle. Qael<}aitMS pourtant cette peur fait place à la rage, et alors il arrive ce qui suit :
« Un riche propriétaire, le comte Apraxine, avait exaspéré les paysans de ses domaines par la dureté avec laquelle ils les traitait. A la fin, las 4e cette oppression, ihM révdltèrait et mkeM' le feu au ebftieau. La malheureuse épouse du comte pt'rit dans les flammes avec toute - sîft famille; lui-même réussit d*abord à s'échapper, mais . les paysans, inflexibles daiu» leur colère, le reprirent et Tassommèrent *. t
La condition du paysan russe ne diffère guère de celle de lanimal domestique. Comme le chien, il est ihaltrai té, battu et nourri. Comme le chien; il se couche aux pieds du maître, il lèche la main qui le frappe, non sans prouver parfois l'envie de la déchirer, et sans se la passer, comme je viens de le dire, au prix de sa vie et de celle des siens. Quand le paysan s'insurge, il anéantit sa famille et lui-même; il le sait, et, s'il ne recule pas, c'ost qu'il ne s'arrache à son humble résignation et à sa tranquille passivité que lorsque ^iniq^ité n*est plus ^
* Voir VBittoin wHrnê dê la Ihtênê tout let mjpmwn AUxanàn tt Hieola», par l.-H. Scbnitiler.
' LA SAINTE RUSSII. 17
suppcHdÉUe. Le.hasard d^ide de sa profeinon. Le seigneur lui dit: « Tu seras cordonnier, cuisinier ou tailleur. » Et il le devient, la nécessité suppléant la voca^ tien. Le knout hier, les verges anjoufd'hni, la Sibérie au besoin, sont des institutinirs incomparables. ^
Lorsqu'il s'agit d'établir la redevance due par le paysan au propriétaire pour la terre qu'il cultive en propre,le seigneur dit au serf: « Tijt as tel âge,- telle santés telle aptitude, tu représentes tel capital ; tu dois par conséquent fournir intérêt. » Et Tobroc Bst d^ . terminé par cette appréciation succincte. M. Haxthaiisen* appelle avec raison . cette justice léonine du saitU-si-^ monisme à Tiimrs.
Jusqu'ici, c était chose admise que le paysan tenait ù * la terre, qu'il ne pouvait en être séparé. L'indissolubililé du serf et du sol était l'unique mérite de la glèbe; eHe permettait le foyer, elle garantissait ^ famille, autant qu'elle peut être garantie à qui ne possède rien, pas même cette propriété intime, Tenfant^ la fj^mme. — On a changé cet état de choses; on Ta aggravé. Les pi^opriétaires, trouvant dans le nouveau régime industriel des avantages supérieurs à ceux qu'ils retiraient de la culture des terres, y poussent violemment toutes les forces dontijs disposeat. Ceux qui n'ont ni usines ni fabriques, ne pouvant vendre leurs serfs ^ans vendre en même temps la terre à laquelle
• * kuiear d'Études mr îen tnstituUonB rurales de la RttssU^ — livra eieellent s'il n'était pis «ataohé d*une nusoinaiie évid^te.
ils sont attadi és, lei louent i des dktSs, d'indostrie. La
durée de ce bail humain peut s étendre jusqu a quatrevingt-dix ans, toute la vie ! Amehé au foyer, à la famille, à la commune, le serf est livré sans défense à Tavidité de naitres jétrangera# impatients de bien-dtre, et qui ne voient en lui qu'un simple instrument de production. L'exploitation à outrance s'en empare, et il est impossible de dire ce qu^elle en fait. C'est Tancien régime anglais exagéré, ce régime, moins la liberté de rompre le ooBtrat* On remonterait en vain jusqu'au bagne pour y trôuverdes analogies. H. Haxthaiisen a reconnu lui-même que le gouvernement, en laissant l'industrie manufacturière envahir le sol, sans avoir réglé les rapports des seigneurs et des serfs» a commis une grande faute; nous dinms, nous, un grand crime. Toutes les philanthropies apparentes de ce gouvernement pour la classe serve n'auront pas tooins abouti à ce résultat, jugé impossible, d'avoir rendu, à plusieurs égards, la situation du serf, d'une classe qui compte quarante-trois millions d'individus, plus intolérable que ne la firent, en 1597, les lois Jraconi^NUies de Boris Godounof .
Le caractère du serf est le reflet de son destin : il est soumis, insouQiant, rusé, fourbe, vorace et ivrogne jusqu'à ranëantisseinent. Ce que le Chinois cherche dans le batchis, il le demande à l'alcSdel, qui donne le délire, non la joie. Sa foi participe de sa nature ; elle est aveugle et stupide; c'est celle du fakir devant son idole« Les signes de croix et les génuflexions en sont la forme et le
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^ond, la figure et la morale. U n'imagine pas que sa religion enseigne autrt chose, et le pope ne lui ap^nrend rien de plus. Une seule vertu, vertu précieuse ! brillait naguère au milieu de ces ombres, Tamour de la famille,le respect du père, dé FandMi (Oamia); mais cette vertu elle-même tend à s effacer. Les relevés offic^ls de la cri- ' minaUté constatent que les atteintes à l'autorité pater* nelle et patriarcale, presque inconnues autrefois, ont cessé de nos Jours d'être nures. (Voir la note C.)
Mais ni cet abaissement moral ni cet abaissement intellectuel n ont pu arrêter l'œuvre des temps, barrer le passage à Tidée. Elle a pénétré jusqu'au serf. Les soldats qui ont fait la guerre au dehors, et qui, devenus maîtres d'eux-mêmes après leur libération du service, retournent aux lieux où le recrutement les avait pris; les étrangers, Français et Allemands, que les chefs d'usines ou de grandes exploitations agricoles placent à la tete de • leurs industries; les Polonais, qui, malgré d'opiniâtres perséeutions, se glissent partout par droit d^intelli^nce, portant avec eux un levain démocratique indestructible; les jeunes serfs que quelques seigneurs, dans un esprit plus libéral. peut-être que pjçévoyant, envoient étudier au ddiors les méthodes nouvelles de fabrications et qui
' Le prince Anatole DémidotT a donné Timpulsion, en confiant à un tafant iogémenr éet mines firsnçtii, M. F. Leplay, réducatioa teehttiqiie d'nn cvtain nooibie 4e jennei gens, 4e oondîtion serve, appartentnt I m propriétés «bériennes. Doués de la ftenlté- de
rapportent chez eux, avec c(3s données, des notions non moins précises touchant le droit politique et h. liberté individuelle; ces éléments divers, mis en circulation, par la force des choses , sont parvenus à percer la couche (épaisse sous laquelle l'idée d'émancipation était ensevelie. Ce qu'on a dit au paysan russe de la condition du paysan occidental, de son aRrânehissement de la terrer et de rbomme, du rôle qu'il joue oi de la position qu'il peut acquérir, toute la partie sensible et pratique de Témancipation a été parfaitement comprise et avidement accueillie. Déjà sur plusieurs jpiânts» notamment dans les provinces frontières de l'Europe, le mot de sujet tend à remplacer celui de serf^. Il n y a plus qu'un pas à faire,
cooipréheiinoii qmdntingue lanieefbve, ces jeunes gem ont ftit de In'S-bonnes études, et sont retournés en Russie, imbus d'idées occidentales. Redevenus seris après avoir été libres, ils n'ont cessé de réetamor im aflirapchiisement aant lequel la ▼M'ieur paniasiit inauppofUijble. Cette gtleéleiîr a été momiée comme léeompenae dé4eon elforta, * et ib l'ont obCenne du propriétaire, à Tekception 4e eeox qui sont morts d'impatience en 1 attendant. Sans aiïection apparente, ces jeunes gens dépérissaient à vue d'œil, et succombaient l'un après* l'antre à un mal iacomm juiqu'alori* le mal du aervage. On n'a pu eoepuer ob danger; pour ceux qoi reatideiit» qà'en devançant l'époque de leur libération. On conçoit rinfluenoe que de pareila exemples exereent naiiirellementsurles populations. En voyant les plus intelligents d'entre eux souhaiter la liberté jusqu'à en mourir, quelle idée les aerft ne doiventrilapaa concevoir de cette liberté? Gomment ne l'en- ▼ingeraieni-ila pa< domme le phu grand des biensf
« Kn 185fi,j'idlai8 traverser en bateau la Newam WasîK-Oitrofr. Avec moi aetrouftieat denxofReiers de Is garde, un pope, une gouver-
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qu*uiî préjugé peut-être à détruire, pour que la libëra- .âon, partiellement aecompliedaBs lopinion, devienne un besoin irrésistible. Ije jour où ron démontrera au serf que l'autocratie est une institution purement humaine, le produit d'une f(>rce ancienne, déplacée aujourd'hui et maintenue par sa seule ignorance; que le tzar de Russie n'est pas le tzar du globe; que les autres chefs d'États, empereurs, rois, sultans et pontifes, ne sont pas desimpies ièudataires de ce suz^ain; le. jour où on lui démon- . trera ces vérités, aussi clairement qti*on commence i lui démontrer qu'il est lui-même quelque chose, que son âme lui appartient, qu'il n'est pas né pour le joug, comme 1^ bœuf et Tàne, que Dieu ne l a pas exclu de son soleil, qu'il n'en exchil aucune créature, que la force même est de sou côté par la logique du nombre, ce jour-là le paysan russe sortira de son long sommeil. U y aura un hallali sanglant, et la noblesse iipprévoyante, qui n'aura pas su, par une initiative généreuse^ prévenir la tempête, tom* bera avec le grand oppresseur qu'elle déteste, et qui se trouve être pourtant aujourd'hui, par la force des choses, sa seule égide contrôles rancunes des masses opprimées.
nanla et une paysanne. Aa moment 4a départ ooe dame, élégamment ▼étae, se présente et intime k la paysanneVordre de loi céder m place.
Celle-ci ne bougea pas et répondit simplomerii : « Mon copeck xuwt le vôtre. » La grande 4amQ confuse dut s'asseoir auprès du batelier. 11 I a dix ans U payanme ae fût levée .d'ellAHoiêmi».
lE SOLBAT.
Deux soldats de la garde se présentèrent chez le prince Démidolf , à 8âint-PëteTdk>urg. Anciens habitants de Mijaé-Taguilsk, ils avaient été jetés dans Tarmée par le recrutement, étaient restés Yinglans sous les drapeaux, et venaient d'être rendus à eux-mên^es, privés de toutes ressoùrceSy Sisns asile et sans pain.
Ils exposèrent Içujr situation en termes simples et énergiques :
< Que! voulei-Yous que nous devenioBsll dirent-Us à
M, Démidoff. — Notre famille ne nous connaît plus, — notre.ancienne professipu, nousTavons oubliée» — Tar- . mée nous repousse, TÉtat nous abandonne, nous sommes étrangers partout^ ï>
En effet, tant que ces hommes avaient, appartenu àja population de Nijné-Taguilsk, radministraUpn locale, en échange de leur travail,, leur avait donné la subsistance; mais les obligations du propriétaire avaient cessé le jour où» appelés au service par le recrutement, ils avai^t endossé Funifonne.
M. .Démidoff leur remit à chacun vingt roubles, et les engagea à s'adresser au gouvernement.
(( Mais il ne fera rien, vous le savezj et alors quel parti ' prendriel Faudra-t-il pour vivre tuer ou voler ) b
Argumentation sans réplique! Le vol, l'assassinat, telles sont les conséquences normales do la position faite au soldat libérée
Le chiffre des hommes que le seigneur doit annuellement à l'État sé régie sur le ifombre de paysans qu'il possède. La proportion est de cinq hommes sur mille en Russie, de dix sur mille en Pologne.
Tout individu payant la capitalion (impôt) est soumis au remitement S La loi atteint le serf jusqu'à quarante
* Les serfo peuvent se racheter du recrutement à des prix qui varient suivant tof looalkéf. Les babituiU des frontières de la Prusse et d0 l'Amrickemoit trois teilts roliblès irg^ (1,900 (nues) le droit À'dunpûoà. Qeuàdh dkMfet de fiMi dâpIlBmtitd'AïkiBgel, cèni
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ans. — C'est l'épée de Damoclès toujours suspendue sur la famille. Quand parait i'oul^ase qui ordonne le recrutement, le seigneur, averti secrètement par l'autorité locale, fait mettre aujL fers deux ou trois fois autant d'hommes que l'État lui en demande , car les ooromissioiis d'examen sont très-sévères, surtout si on ne se montre pas généreux envers le eot^idntA (conâBiller), le délégué militaire et le médecin chargé de la révision.
Le paysan russe est agricultèur par habitude, commerçant et industriel par goût; par conséquent antipathique à la profession des armes. La force seule qui le maintient serf le ftiit toldai: A l'approche des* recruteurs, il fuit dans les forêts. L'un se coupe les doigts, l'autre les pieds; celui-ci se crdve lés yeux. Ce^t pour la comfntiné entière le temps de la désolation, le jour des angoisses. Les familles assiègent de leurs plaintes lés membres de la commission d'examen; et cette épouvante, qui se renouvelle à chaque rjecrutemont, tous les deux ans en Russie et tous- les ans wBologne, la Pologne ayant doiible part dans toutes les misères, — cette épouvante, dis-je» dure . parfois un mois, six semaines, — un siècle de frissons * I
ciiuioanie i6uldiiiéat.,Poarqaoi ce deniiar pririlêge? C'est ce qu'il eemit fort difticile de déterminer, car il existe sur cette inique matière quarante -(Sept oukases dans le Code. Les marchands inscrits dans Tune des trois i^uildes, les voiluriers chargés de transports commercumii les bourgeois des.viUes investis de foodioiis mmiciptles, ele., -sont eieilipts du reenitemeut.
' * Le eommune est tenue d'babtUerde pied .en cap les bommes
LÀ SAINTE RUS6iE. 25
Un grand nombre de recrues meurent de chagrin ou d'eBroi avant d'atteindre le quartier général. Dans la plupart des cas, c'est chargé de chaînes que lé serf quitte le sol natal. Lors de son arrivée au corps, on lui rase les cheveux et la barbe. Une discipline brutale, féroce^ s'empare de lui. Marches forcées, fatigues accablantes, privations inouiâs, — à la moindre hésitation, à la faute la pluslégère^ — le bâton, les verges. Beaucoup succombent à ce r^ime écrasant. L^armée, pour faire un soldat, dévore en moyenne trois hommes, mais ceux qui survivent sont des natures à Tépreuve, kerepkif les forts, les durs.
Si une parfaite machine conMituall le bon soldat, le Russe n'aurait sans doute pas d'égal. Sa valeur e^tsi docile, qu'il craint le canon de Tennemi beaucoup moins que la canne de son officier. Sa férocité ressemble à sa bravoiire. C'est un contre-sens de Tobéissance passive. Il tue parce qu'on lui ordonne de tuer, mais il n'aime pas le sang. Rien n'est plus doux que le Slave« Le Turc, son vieil ennemi, rappelle coUmAe. Au combat de Rosec, Souwaroff criait à ses soldats ; ~ « Camarades, Maiaimka {la bonne mire) — cela s'appliquait à Catherine II — m'a ordonné de massacrer tous les Polonais, mtfssaerons^iea. t ^ . «
Un écrivain, comparant le Russe et le Français sur le champ de bataille» fait cette remarque :
qu*eUè livra ^ râat, et ette en demeure rwpomble en cas d*éva»ioii, même «piès que Ttatofité miliUtire s'en «st réisutièremeni saisie.
Digiii^L,
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c Le Russe enfonce son schako jusqu'aux yeux^ et
avance sans regarder ; le Français avance et regarde. •» ' . JiCs innombrables régiments qui chaque .jour défilent à (éteisbourgy sous les yeux du tzar, avant de se rendre sur le Danube ou en Crimée, révèlent par leur attitude m^nie, siiencieuse, presque sinistré, les sombres préoccupations dont les âmes sont remplies. Dans les dernières affaires dont la Valachie a été le théâtre, la démoralisation était telle, qu'il fallut recourir à des arguments corporels. A Silistrie, c est à l'aide du bâton et du pope, qn*on put laneer les bataillons russes contre les retranchements victorieusement défendus par Mussa-Pacha. Chaque assaut fut précédé par les prédications' fougueu-« ses des moines et par des communions générales *. « Vous aU&i à la vidoire! » disait le général Gortschakoff â un colonel de grenadiers en lui montrant le bastion qu'il ijpdUt prendre. — ^ .Naus aiUm à la mortl » répondit le colonel.
U y alla et fut tué.
Ainsi ils sont tous I Ni élan ni espoir! — Obéiàanoe
passive et morne résignation. Les actes d'héroïsme que Tamour de la gloijpe iiispil^ aux.nation« 6uA>péen-
: nés sont presque inconnus dans Tarmée russe, — af-
' En général» les bulletins n*apprennent pas grand' chose ; en Husété ils n*apprennent rien du tout. Souwarofl" ordonnait au rédacteur de ses opérations sur le Danube d*iyoutor un séro au chifire des Turcst . qu'il venait d&tOiri>u de noyer dmt le fleuve, en dÎMOt: ci^Ms në-
inée trop vantée. Redoutable sur son territoire, où la nature et le djinat lui sont de tout- puissants auxi* liaires, elle n'est à craindre au dehors que par le nombre de ses bataillons. Sa sauvage impassibilité est une qualité négative dont les résultats sont parfois fÉTorableSy jamais décisifs, souvent funestes. On tue le soldat mosco« vite, on rkbat ensuite, et Ton passe ôutre, comme i t'Aima. Ses victoires contre les Européens sont encore à naître. Pendant une lutte de quinze ans àve&'NapolëèH, il n'a pas eu en propre Thonneur d'un seul grand succès militaire. Napoléon l'a vaineu sur tous les èbamps de bataille, et Ta poursuivi l'épée dans les reins jusqu'au centre de Fempire. Les Russes sont très-fiers de 1812 ; ils invoquent cette date à tout propos^efién tirent en leur faveur une induction d'invincibilité, comme si ce prodige de Tanéantisisement de la meilleure armée que le monde ait vue depuis celle de César, était dû à l'habileté de leurs généraux et à la bravoure de leurs soldats, et non aux éléments conjurés et à la (ière confiance d'un béros abusé par sa fortune ^
Napoléon Ta reconnu lui-môme : « Si f avais eu un général en face de moi, pas m soldat français n* aurait
* Napoléon se Uissa tromper (Nur les ayanoes perfides des généraux alaTes, comme Grassos par (Sdies des généraux partbes. Il attendit là paix à Moscou, comme Gnissusravait attendue I Garrb'es. Koutousoff
fut pour lui un autre Surena. Crassus et Napoléon durent leur ruine à la même cause ; un sentiment trop haut de la supériorité de leurs armes et rimpossibilité de so^ir dupays où iU s'étaient engagés.
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repasité te Niémen ; nom aiurùms imu doffii ibi même
sommeil, sous lu mrms neige, ».
Après dix-sept ans employés k vaporiser sa haine» à
étouffer son cœur, sa pensée, ses facultés, ses instincts,
à se réduire à l'état de machine, le soldat est rendu à lui-
même. On le libère» on le chasse» — jusqu'à ce qu'on le repre^iue pourtant» car on peut toujours le reprendre. Les. oiseaux ont leur did : ils trouvenl ici ou là leur grain de mil ; le soldat libéré n'en a pas; il est sans ressources sous le ciel. En quittant le service» il est devenu libre, et, par là, indépendant de son ancien seigneur. Son éducation militaire Ta rendu impropre à tout travail. J)'ailleuT8 la libération, nous venons de le dire, ne le. livre à lui-même qu'éventuellement. Aussi la* mertume et le. désespoir remplissentrils le cœur de ces hommes.
La loi de la libération» après dix-sept années de service dans la ligne, et quinze années de service dans la garde» les grenadiers et l'artillerie» appartient ^ Tinitiathre de l'empereur. Dans les premiers temps de son règne» ce prince parut comprendre que ^e}^stence du servage était» pour un peuple qui aspire à prendre rang parmi les nations civilisées» un stigmate honteux de barbarie. Alexandre» à son avènement» Tavait hautement flétrie. <( Je rCai pas besoin, avait-il dit, de m'étendre sur lavilissement et le malheur d m éUU pareil, j» Nicolas accepta la théorie, et, pressé par le temps, sembla vouloir en Vealapplication. Mais ces essais» mal conçus et mal con*
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diiits, doBi to «omia Kîsseleff, miiiîslre des domaines,
avait été le promoteur, après avoir eu toutefois la prudenee^e i^endre les serfc de ses {propriétés, échouénot de\r9#l»fë8i8taiice intéressée des seigneurs : un oukase ioijjljlpl avait autorisé «les serfs à se racheter moyennant SiiefitiÉie fixe. Un antre onkase dédhirs que ce rachat ne pourrait s'effectuer que .du consentement despvprié' kUres. C'était dé(^ter dans le vide ; car 1er droit de rachat ainsi limité était consacré par la coutume et en pleine vigueur. . , •
n est impossible de toucher an bien sans^n faire. Ces tâtonnements mêmes portèrent leurs fruits. La condition des serfs de la -couronne en fnt améliorée. On les rendit usufruitiers héréditaires de leur chaumière et de leurs champs, et, par un «ngulier àm de mots, on les déclara liommes libres (odnodwortzi), — fiction pure, mais précédent grave, gros d'une réforme pacifique — ou d'une révolution sanglante.^
L émancipation est surtout une question financière, et c*est ce qui rend sa solution si délicate^. Le serf s'est pas. un homme, mais une chose^ une valeur qu'on cède, qu'on vend, qu'on engage» et sur laquelle on emprunte. Or cette valeur tient exclusivement au fait du servage. Si on legupprime, elle s'anéantit, et la propriété privée reçoit une irude atteinte. Insurmontable pour un esprit vulgaire, cet obstacle le serait-il pour un homme de génie, ou seulement, de., conviction .et de bon sénat Nous sommes C/onvaincu du contraire. La prospérité qui résul- * ■ • • S. .
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ferait presque instaiitaiiéiliem de laiibéralion par l'augmenta lion dans la somme du travail général formerait
une large compensation aux sacriiiGes que le gouvernement devrait s'imposer pour prévenir la pertmrbation des
intérêts privés. N'a-t-on pas dix fois plus à attendre, eu effet, de rhomme libre, vraiment Uiro> de fait et de nom, ayant le triple stimulant de la nécessité, de la famille, dèla possession, tous les horiioin àuTirts, tous les espoirs permis, tous les avenirs possibles, que du serf inerte qui, assuré de ne pas mourir de faim, .s'endort sur le sillon, indifférent à un lendemain qui, pour lui, ressemble à la veille, qui ressemble à tous les jours ^
Je ne parle que de la partie matëridie de Talfraiicfaissemcnt. Quant à la partie morale, il n'y a plus rien à en dire; la nation russe ne sera quelquê chose que lorsque la classe serve, — c'est-à-dire plus des deux tiers Uc* sa population, — aura eessé d'être rien.
Ropousst* du côté des seigneurs, le tzar crut pouvoir atteindre le mAme but d'une manière détournée, à l'aide de cette mesure de la libération, qui, en ôtant plus d'bommes à la propriété par le recrutement, et à la glèbe par la libération , * devait faciliter ou amener avec le temps une émancipation complète. Mais c'était remplacer un mal par un autre. La liberté, ainsi omiquise, ne pouvait être considérée comme un bien pour ceux qui la recevaient, puisque après dixHsept ans d*un service pénible et d'une discipline implacable, elle ne leur laissait, en leur rendant ia libre disposition d'eux-
mêmes, qu une affreuse misère, la mendicité ou le brigandage.
Tout le monde comprend en Russie l'injustice et le danger de cette situation; mais personne n'ose dire la vëritë âu sourerain, parce qu*il faudrait condamnertout le passé d'une mesure dont il a pris Tinitiative, et qui a créé d'irréparables malheurs. Ces sortes de révélations, d'ailleurs, sentent trop la Sibérie pour que les lèvres ne . leur servent pas de sépulcre.
En résumé, la libeiatioii a jot<'' sur le sol de l'empire prés de deux millions d'hommes habitués au maniement des armés, ot peii sondenx d'une vie qu*on leur a rendue impossible. • '
Péril immense, que la guerre actuéllB a eonjuré^ — non détruit!
Dans toutes les émeutes de paysans, les soldats libérés
ont joué le principal rôle.
On croirait, d'après ce qui précède, que la condition du soldat russe est la plus malheureuse destinée du globe; c'est une erreur. Celle du soldat polonais, incorporé dans les années du tzar, est dlin degré plus bau t sur Téchelle du malheur.
Sur six cent mille hommes de troupes, chiffre normal
de Tarmée russe en temps de paix, on compte un sixième de Polonais. Les provinces de Samogitie, de Lithuanie, de Volliynie, de Podolie, de l'Ukraine, de la Russie blanche, sont décimées par de continuels recrulements. Autrefois la noblesse était exmpte du service militefre; un
, oukase récent a aboli ce privilège. Les fils des meilleures familles polonaises portent aujourd'hui l'uniforme russe. La religion et la langue sont l'objet d'une temble persécutioii. Un soldat du royaume de Pologne n*a pas le droit de prononcer un nom dans son idiome natal. On le contraint de fréquenter. les églises orthodoxes et d*obéir aux ordres des popes qui prêchent une autre religion, un culte hostile, celui des convertisseurs et des maîtres. Les enfants des juifs polonais sont passibles du recrutement dès Tàge de six ans. Dès six ans on les arrache à leurs mères. Cela rappelle les ordonnances d'Hërode. Ces petits êtres ont, comme on l'a dit, la mort pour nourrice; leurs jeunes os jonchent toutes les routes.... Le juif! c'est lui qui accusera lo tzar devant Dieu! Sous les Pharaons, il fut moins opprimé que sous Nicolas. (Voir la note D.)
Si de la position du t>oidat nous passons à celle de Tofficier, nous trouvons, dans des conditions différentes, des' maux semblables. L'officier est accablé par les exigences du service ; 'car dans aucune armée la tâche n*est aussi laborieuse, surtout depuis le règne de Nicolas, qui a poussé la soldqJtamanie jusqu'au fanatisme. Les parades, les revues, les campements, les manœuvres, absorbent tous ses moments. Sans cesse exposé àOx intempéries d'un climat ôpoovantable, épuisé par de longues marches, livré en pleine paix à toutes les fatigues de Tétat de guerre, il ne trouve pas môn;ie dans la guotité dé ses émoluments une comj[ié4|sation à cette existence pénible. Les ofRciers'
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qui manquent de palrimpine. el de erédit meurent de ,
faim.
f II faut itre colonel pour vivre» me disait, en 1^52, un officier russe, neveu du général D..; Le traitement attaché au grade serait loin, il est vrai, d'assurer au titu* laîre une exfstenoe convenable t mats U y supplée aux dépens du soldat. Le colonel gagAe sur Thabit, sur le pain« sur la poudre, sur les balles surtout. Le soldat est hâve, débile; le colonel, gras et rose. Cela s explique; Tun vit de Tautre. t
Et comme j'exprimais ma surprise de ce que le tzar souffrait de tels abus : «
ff L'empereur n*y peut rien ; Tannée entiôna est eon< stituée sur cette base. Quand les concussions deviennent
trop criantes, e'est-à^iire quand ni y a scandale» il sévit
pour la forme; mais ces exemples sont rares et ne portent d'ailleurs que sur les grandes positions.
« Le pouvoir ne cherehe pa^un remède au mal. H n'y en a pas; il letsait bien. Une réforme radicale peut seule guérir cette gangrène. 11 récuse une solidarité accablante, voilà tout. La main qui frappe frappe haut pour être vue de loin. — C'est pour cela que le grade de eolonel est noire point de mire à tous ; car, pour nous autres officiers subalternes, il représente la cessation d'un état de gêne bnmiliant et le oomméneement du bien-être et des jouissances physiques, les seules que nous connaissions, les seules qùi nous soient permises, »
' Si le prêtre libre est plus qu'un homme, le prêtre asservi, Je prêtre instrument, es( moins qu'un hommè. Le eatliolicisme romain, tant qu'il conserva la pureté de la tradition évangélique, resta indépendant du pouvoir temporel. Les Pères deVÉgllse, qui furent aussi les pères (le la cis ilisationy n'obéissaient qua un maître auquel les rois étaient soumis eux-mêmes; le sceptre ne dominait pas la croix, il la suivait. Le jour où c^es conditions
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s altérèrent, où l'Église, oubliant les intérêts du ciel, s'eiichainaà rÉtat.etse mêi^iiu mouveoi^iit politique» elle perdit sa force et son ascendant moral. £n Ru^ sie, rasservissemQût de la raligiop a porté ses fi uits, et rien ne saurait se comparer à la situation avilissante 4» ce clergé, qui s'intitule orthodoxe et prétend être le seul possesseur de la vérité évangélique depuis la séparation des d«ux Églises. (Voir la note E.) La fécondité de l'Église romaine et l'horriblQ^stérilité de relise grecque résultent de ce douUe contraste historique. Pierre I**, en donnant le tzar pour maitre au culte gréco-russe, en a décrété la servitude, et, par la s^ryitùdey Fabjection. -
Toutes les affaires ecclésiastiques sont régies par le saint-synode» qui» comme premier coi|)s de la religion^ ne relève que du tzar *. C'est réellement une institution de rÉtat» -à Taide de laquelle Tempereur gouverne de^ potiquement les églises de la communion orthodoxe. L'idée de conclave qu'on fittache au syxiode, comme pouvoir . . indépendant, est fausse. Le procoreur du tzar» parlant au nom du ministre des cultes, indique .au]i. membres du synode les déciaiolis qu'il confient de prendre» et ceux-d exécutent littéralement des ordres à peine dissimulés sous la forme consultative» Le tsar, s'il n'est ni pape ni prêtre» s'il n'est pas revêtu du caractère ecclésiastique» s'il n'est
* Le nombre des niembres du saint-syiiode est indétermiiié. Deux «fdievêquet et dn arehtprêtre siégènt ordmairtatentdaiis ces assemblées, ainsi que le premier procureur, intcrmédndfB Sa synede auprès dusoofertia.
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pas saccUk^teiir, n'eu est pas moins de fait et de droit le ehéCnniqpe el 8U|artme de TÉglue» comme il Tesl de la Riissie entière.
U y a deux sortes 4e clergé en Russie : le noir et le Mpine; rorMe monastique et l'érdre ^Usiastique pro» premeut dit; le moine et le prêtre. *
LWrp vonastique, ou clergé noir, est gouverné par le métropolitain, les archevêques, évéques, archimandri- * tes (abbés), prieurs» etc. Nul n'est apte i. entrer dans leë ordres sans la permission du synode. Le moine ne peut ni posséder, ni administrer des immeubles^ ni faire le commerce, ni recevoir en dépôt l'argent des autres, bien qu'il lui soit permis de placer 1^ sien dans les établisse- Jttentsdeca^édit* public. (Voir la note F.) 11 est exempt du f ;y|0crutement, de h capilation, des peines corporelles eV lèie rasée. Le eouventne s'en empare paapQUf toyjôurs* U est libre de jeter le froc aux orties et de r^ ^ < pwniB>>ia iositiouliflitérieure; mais la voie du servisie ci-
vil lui demeure fermée, et il n'a pas le droit, pendant «%ns, Je résider mr les lieux où il a été motift ni #babir
ter les villes capilalos de Saint-Pétersbourg et de Moscou. . J^e gouvernement, qui cbercbe dans Tordre religieux le point d'appui que radministraûonHi cessé depniè lcff%temps de lui offrir, encourage de toutes ses forces le dé* veloppement de;;i'institution mopacale. Ainsi se ferme et * s entretient, sous son égide, une caste toiijours grossissapte de parasites vivant aui^ dépens d'autrui, et ne ra** chetant pas, comme ailleurs, la vie matérielle ^ elle
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eoipi'ume j)ar la vie morale qu'elle coin m unique. Il y a quelque chose de plus grossier, do plus fripon, de plus
fanatique, de plus ivrogne, de plus dégradé que le mougik : c'est le moine.
Le clergé blanc se compose de prêtres, archipritres, archidiacres, diacres, etc. Il fait partie intégrité de ladroinistration de l'empire, et, sauf TexercMe du culte, il ne constitue en quelque sorte qu'un moyen de gouverne- • ment. Ainsi l'article &60 du Code, tome XtV, lui prescrit de dénoncer les déserteurs et paysans appartenant à d'autres villages que le sien. Xa révélation du.séiurel de la confession ne lui est pas absolument prescfîte, mais, dit naïvement le chapitre vu, intitulé : DéUUions (§§ 1427) : « le devoir du prêtre est de dékioncer les inlmtions criminelles contre la personne de l'empereur, parca qu'alors la confessii» est illégale, i
Le prêtre li'est pas astreint à la reproduction textuelle.' 11 lui suffit de déclarer que tel individu nourrUde ts^n-i. vab sentiments contre l'empereur. (% n'est que lorsque lau^prité est légalement saisie qj^'ii^est âippelé à léum- • ' gner contre Taccusé. * . :
L'immoralité d'un pareil système, danger et l'e^orl^itant pouvoir de haine qu'il met aux mains d'un clergé corrompu etcapablede tout*, sont faciles à comprendre. On tremble en pensant que cet homme, qui peut faire un
* Le vice de l'ivrognerie est pooné bî loin parmi leclergé, que, dans certaines communes, les paroissiens sont obligés d'enfermer leurs prètres«^ samedi, pour qu'ils soient en état de prêcher le dimanche.
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si terrible usage de son ministère, a*a souvent, n'a le
plus i>ouveut pas le libre usage de ses facultés lorsqu'il entre au eonfessiimnal.
Le haut clergé, les archevêques, évôques, archimandrites, se recrutent ordinairement parmi les fils de prêtres, élevés dans les séminaires et les académies IhéologiqueSy et qui, après s'être fait inscrire pour la forme dans un couvent, sont admis comme secrétaires dans la chancellerie des évêques. a La plupart d'entre eux, dit M« Uaxtbaiisen» ne YOÎMit dans cette condition que les moyens de parvenir aux huniieurs et de satisfaire leur vanité et leur orgueil» ces deux fléaux des classes supérieures en Russie. »
En résumé, si le prêtre a de Taction sur le peuple, il ne le doit ni à son caractère» ni à ses mœurs, ni à sa science, ni à aucun genre de supériorité morale ou intellectuelle; il le doit à rignorance» d où naît unjanatisme aussi étranger à la véritable piété, et plus honteuse pour Tespèce humaine que l'irréligion môme. 11 la doit aussi à rinfluence qu'il exerce à titre d'agent direct du pouvoir, qui l'exploite, le caresse et le méprise, tout en lui montrant pour i^ppàt une curée de positions à occuper, quand l'église officielle sera devenue la seule église slave, ^ et peut-être la seule église de la chrétienté; car, comme nous le dirons en parlant du slatisme, — TÉglise gréco- * russe n'est pas moins ambitieuse que le tzar, et, ainsi que lui^ elle réte, dans un avenir rapprochéi la domination universelle.
Le pope n'est pas respecté comme individu, mais il est
(Toutë comme prêtre ; il est craint comme représentant intime de rautorité ; il peut fanatiser, contenir, — non civiliser. Tant que le clergé russe n'aura pas été purifié, renouvelé, émancipé, Faction du prêtre ne profitera qu*à la barbarie et au despotisme.
Chaque année, au vendredi saint, on anathématise, du haut des chaires russes, le faux Dmitri, Hazeppa, Pouga- ' tchef et Napoléon. Je demandai à un pope à quoi servaient ces anathèmes, lancés contre des hommes morts depuis longtemps, et pour la plupart oubliés.
t A rien, me répondit-il. Cela n'a plus de sens, mais cela durera jusqu'à ce que la volonté du maître ait effacé ces noms du rituel. »
LE CODE ET L'ADIINISTRITION
Le Gode russe a pour premier auteur le liar Alexis
Mikhaëlowilz, père de Pierre l". 11 publia, en 1649, sous ce titre : Sobamoîe mdcjénié %akann (collection générale des lois), une compilation informe, à laquelle Pierre I** ajouta quelques livres d'oukases. Catherine H afficha la prétention de compléter TcauTre et de fixer la législation. Un programme pompeux fut rédigé avec le concours de Voltaire, de d*Alembert et de Diderot. Ce morceau de
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philosophie regut les applaudissements de TEurope. C'est totttee qu9 voulait l'iliuBtre oomédienne. La créalioD fut enterrée a Tombre du programme, ei ressuscitée seulement sous le règne d' Alexandre, qui fit quelques efforts pour tirer la lumière du ehaos d'une législation confuse. Une commission, présidée par le comte Spéranski, essaya de coordonner systématiquement les oukases, mais elle s'égara dans ce labyrinthe. Des commissions transformées en conseils et des conseils en commissions, des noms propres substitués à d'autres, des suppléments de traitement, et peut-Atre dix millions de frais ajoutés au budget des dépenses, telle fut, — suivant Schnitzler, — rhistoire de cette entreprise. Il était réservé à Nicolas de mettre la dernière main à cet inutile monument de la barbarie fardée. Dès son avènement, il reprit l'œuvre do son frère et Tacheva en partie. La première publication du Svod eut lieu en 1852. Elle se composait de quinze volumes in-4% eentenam huit codes ou livres : 1* Statuts organiques; 2° Règlements sur les prestations; 5' Règlements sur les finances; Code des conditions; 5* Lois civiles ; 9* Règlemenito d'économie publique ; 7* Règlements de police intérieure; 8" Lois pénales.
• liais, comme les oukases se suivent toujours sans se ressembler, la commission législative met au jour chaque année dera tomes de supplém^t, pour expliquer les changements survenus dans l'intervalle. De 1 842 à 1 861 , seize volumes de ce supplément ont été pij^iés. Ou conçoit les difficulté» résultant d'un état de choses qui, pour
* 4% LA SAINTS RUSSIK.
coufitater si uae prescription du Code est oUiguloiieou non, oUtge li compulser^ avec le livre qui la renferme,
les seize tomes supplémentaires qui peuvent lavoir modifiée ou abrégée.
ijSi commission a fait paraître en 1846 un petit opus<cule pour apprendre au monde, ou plutAl aux Russes, comment s'est accompli ce travail d'Hercule.
Le Gode a décrété lui*méi|||MMk impui^nce. On lit dans le préambule : — t VêMt^, àmt Umte jugUce émaney est seul juge i7ia7novible: ses décisiom seules sont définitives, » Hais alors à quoi bon des lois! Pourquoi un code écrit s'il existe un code vivant^ sans lequel Tautre n'a ni sens ni virtualité?
Le caprice, voilà le Coilo. Ce qui convient au tzar est légal, ce qui lui déplait ne Test pas. Son opinion fait le crime, et sa vol<mté le ebfttiment. S'il-^onne une enq,uéte9 <>&ltii sur qui elle porte est déjà condamné. Le (ILsar ne peut soupçonner a ton. L*arr6t est rendu avant le jugement, et le jugement se montre toujours conforme à Tarrét.. Si rinbillilûlité existe quelque part, ce n -est pas sous la tiare romaine, c'est sous lesceptre moscovite. . , Le Code ne sert à rien, si ce n'est aux gens de rapine, • qui pratiquent Fart impossible de Tinterpréter. Spérâuski> son laborieux compilateur, a reconnu lui-même quél'tHn^gimqfincohérent d'oukases contodictoires qui constituent les éléments de la législation russe auvreut ^pB champ sans limites à la chicane et à 4a fraude.* La . plupart des questions litigieuses de la vîe civile n'étant
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pas définies avee précision, eliaque qneBlion soulevée^
chaque inlôrôt débattu, nécessite des recherches interminables. Le boa vouloir des jugea, stimùlé pair des argoments irréaislibles, se substitue alors aux lois absentes. Quelques roubles de plus ou de moins changent cojuplétement -la face d'une afUre* Omnia venalia Bom».
Tels principes, telles conséquences. La législation n est pas faite, i'admtni8lr«(lgi> està faire. La- bureaucratie est un des ulcères qui rongent la. Russie. Dans c^ régions, le droit n'a aucun sens 3i on Tinvoque les nuûns vides. On le laisse se morfondre dans les antichambres, on Tuse par des lenteurs calculées, on le paralyse par une invincible inertie, on le désespère par les krouêchki Employé et fripon, — employé à tous les degrés et fripon à tous les degrés, — sont termes synonymes. Ainsi s'expn* quenl les revenus énormes que les gros bonnets de l'administration tirent de fonctions fort médiocrement rétribuées par l'État. (Voir la note G.) t lls me voleraient mes ^misseauXt s'iUsavaierU où /^ine^^r^ », disait Alexandre. Au combat naval de TcÉesmé (juillet 1770), YOrloff fui incendié par les Turcs. Comme ce q^ire portait le nom du favori de Timpératrice, on n^osa pas mentionner sa destruction dans le rapport offifiieL L'Orloff continua
' On désigne aindriei péges tendiu par les employés à tooe ceux «pri ne eoanaissent pas le dédale des lois russes, que personne ne
connaît, pas même les hommes appelés à la profession publique de cette science. ^
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de figurer sur les contrôles de là marine, avee son. équi* page, ses eanons» etc. Des sommes énormes furent successivement employées à des réparations fictives » et ce Taisseau, que le gouvernement croyait, il y a dix ans è peiue, posséder sous ses yeux, dans le port même de Cronstadt, n*«xistait plûs depuis soixante-dix ans.
Les petites positions glanent derrière les grandes. Le tcbinovnick, malgré la modicité de son traitement, vit grassement' en ville et possède l'été son petit cottage à la campagne.
a Que Tempereur me donne un serin à nourrir, disait
Fun de ces employés, et avec ce serin, je nourrirai toute ma famille. •
C'est Tadministration et la magistrature qui pervertissent le peuple. £n voyant le bureaucrate et le juge, tous les représentants de Tautorité, velidre la justice au plu» offrant, comment le peuple conserverait-il intacte la notion du droit) II ne but pas .damander Timpossible. La nation russe n'est pas responsable de ses vices. Avec ses qualités propres, ses habitudes bospitaliéres, ses tendan* ces affectives, ses goûts simples, ses besoins de foi, son amour de la famille, de la commune, de 1 homme, on pourrait tirer grand parti dé cette nation. La pouvoir ne Fa pas voulu. Il n'a cherché ni à développer les bons instincts qu'elle possède, ni à lui inspirer ceux qui lui manquent. Il n'a pesé sur elle que pour la corrompre. Le succès de cette politique matérialiste a âé complet. Toutes les impuretés dt TOccident se retrouvent chez le
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Russe à un degré plus avancé ; toutes les corruptions de la vieillesse, il les a én sortant des langes de Tenfance. Le mol de Voltaire n'a pas cessé d'ùtre juste : — « Pourri avarU d'être mûr. »
Enorgueillis p^T la peur en partie factice, en partie' réelle, qu'ils inspirent à TEurope, les Russes se sont fait, par mépris pour les autres nations, un dieu à eux, qu'ils invoquent à tout propos, le dieu russe. Ce dieu les a pourtant assez mal partagés; — dea steppes sans fin, «des plaines glacées, des solitudes sans poésie et sans mystère, d'étemelles forêts de sapins et de bouleaux, des villes mornes, ensevelies dans ces espaces, et neuf mois sur douze de frimas horribles, — tel est leur lot dans la répartition de Tair, de la terre el du soleil.
Dnpoëte slave a défini ce dieu, — le dieu des frimas
et des cbasse>-neige8, des routes à rendre Tàme S des au-
* c Je ne tous parlerai pas, écrit an voyageur, un Russe, dan^ une lettre que nous avons sous les yeux, — des pentes glacées que le aabot ne mord plus, et sur lesquelles on est entraîné avec une rapidité ▼erligiiieiise, -«dî dea rivî&roa encore mal prises,, dont la gUee cède et pkne aons le poids deréqnipad^at Ceci n'est qa*un danger, et c'est moins pénible que l'horrible monotonie dé ces espaces sans fin, où Ton se traîne lentement, tantôt sur patins, tantôt sur roues ; là rnipôcbé par le manque de neige, ici par son abondance, avec dix-huit hemea de nuit sur les vingt-quatre, dans l'impoaaibilité d'abréger, même par la lecliire, rétemelle durée dea hieurea, cahoté, moalu aur' dea fwitea impossibles, oomme on n'en trouve que chei nôaa.<— C'est l'un de ces supplices dont Dante, s'il l'eût connu, d'annit pas manqué d'ourichir son Enfer. » '
berges sans — des aOaméâ el des grelottants, des arentariers et des pauvres de tonte espèce, ^ de tous
crux qui ont sainte Anne au cou — des laquais sans bottes, des maîtres servant comme de^ laquais, le dieu * de grâce pour les sots, de rigueur pour les gens d'esprit et de tout ce qui est hors de propos.
On n'-a rien à ajouter k oette peinture kwale, dont la irisie réalité a saisi I ùme russe elle-même.
L'insurrection de 182& a prouvé que, dés cette époque, — il y aura tout à l'heure trente ans de cela, — des esprits généreux, et en grand nombre, se préoccupaient du besoin des réformes et dévouaient leur vie à cette tûcUe. Les Pestel, les Uyléief, les Bestoujet, voulaient refaire la justice, refaire l'administratiott, refaire le pouvoir, refaire la moralité publique. Nicolas Bestou- |ef, conduit devant le tsar, à deux pas du boumau et de la potence, usa tracer ce hardi plan civilisateur dont Pestel avail rédigé le code. Le tzar^ saisi d etonnement, presque d'admiration, lui offrit le pardon en échange de sa fidélité, t LoLism» à la justice son libre coun^ répondit Bestoujef, et nè. faites plus dépendre le sort de vos sujets de vos caprices ou de vos impressions du moment, » La plupart deschefs .de Tinsurrection furent pendus, quelques-uns deux fois, par la maladresse du bourreau. Le
* On dir en' RiMne que sainte Anne eit une proilikiiée, patte
qu*eNe «e jette an eou de toiitle inonde; allusion à Pahos que le pouvoir lait ocl oi<)rc on laveur surtout tiu Uhinovnik. rboimnc le plus dt^toslé de l'empiro.
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poëte Rylëtef fut du nombre. liMmdU pays, sëcria-t-i!, oik l'an ne sait niju^ger^ ni conspirer, ni pendre ! d Les autres fureBl jelésau Minôtaure de la Sibérie, qui acheva de les dévorer. Un jour viendra cependant, — et ce jour esl prodie, — «-oà, à la place même oit furent dressées ces potences, on élèvera des statues aux hommes de cœur, de talent et decoura^B ([ui se mirent à la tête de ce mou- ▼emenl rénovateur, la première manifestation armée de la conscience rm^. Ce n'est pas en vain qu'on combat pour une idée juste, ce n*est pas en vain qu'on donne sa vie puur la vérité. Tel tombe ignoré ou flétri^ dont la mémoire se relève bénie et illustre. Vertu, tu n'es pas i^u'un nom, et Brutus eut tort de te nier en se tuant!
£n attendant les prochains réformateur» et les nou* veaux apôtres, le peuple russe croupit dans son marais, étouffe dans sa corruption.
Dans les transactions du commerce et de Tindustrie, le pol-de-vin est le point de départ et lo couronnement de toutes les kansactions. Le marchand, le négociant, l'homme d'affaires, le gentillàtre qui a une fortune à faire, déploient dans la fraude d'inconcevahles ressources d*i« magination. Un écrivain de la petite Russie, Gogol, dans un beau livre dont nous parlerons plus loin « les Ames martes, » a donné des détails horribles sur cette tendance caractéristique de sa race.
Une plaisaiMerie populaire, citée par Haxthaiisen, rap<* porte que Dieu, après avoir créé la terre, pensa à la peupler. 11 forma, à cet effet, un assemblage des différentes
nations, et leur attribua à chacune une partie du globe terrestre. Le Russe obtint aussi, pour sa part, des biens et de la terre en abondance. Cette répartition terminée, le bon Dieu demanda à ses peuples s*il$ étaient oontents* Tous répondirent : — Oitt, honnis le Russe, qui, ôtant son bonnet et s'approchant du Créateur, lui dit : — A m vodkaïUschtojéî (et le pourboire, monsieurt)
En Russie, le vol ne déshonore pas, pourvu qu'il produise le bien-être. Le cynisme babile est l'objet de tous les respects. On le cite en exemple ; on aspiire à l'imiter. C'est la mesure de l'intelligence. A la vérité, ces idées ne sont pas absolument slaves ; elle^T appartiennent aussi à nos sociétés vieillies; mais la Russie seule a ce privilège de les voir professer hautement, et se convertir chez elle en dogme.
In receveur de province était venu à Pétersbourg pour y effectuer des recouvrements. Il prit un traîneau, se rendit à la caisse impériale, toucha la somme et la déposa au fond de la voiture. Il avait des eomiaissancea en ville; il fit des visites, profita largement de l'hospitalité de ses bôtes, perdit graduellemoit la raison sous rinfluMiee.de libations copieuses, et, en payant Tisvotchik (cocher), oublia dans le traîneau son argent. La mémoire lui revint le lendemain. Il courut à la police ; on se mit à la recherche du cocher, qui, profitant du dégel, avait quitté le traîneau pour le drmchki. On parvint néanmoins à le découvrir. La voiture fut visitée et les sacs retrouvé^ intacts. Le* receveur retourna en province av«*c son ar^
geni, et risvotcbik se pendit daos sa remise, ii s était (ait ee beau raisonnement : « Dieu me mettait la fortune entre les mains et je n'ai pas su en profUei^; je ne mérite éUmepas de trivre. »
Toute la morale du peuple russe se résume par ce fait d'un homme qui se pend^ de regret d'avoir manqué l'oecusion d*en voler un autre.
L'INSTRUCTIOR PUBLIQUE.
La corruption engendre la oormptiou, et c'est ainsi
que les générations se succèdent dans ce triste pays, apportant au berceau et emportant dans la tombe la lèpre originelle. Le tzar Pierre a créé la force politique; il a fait des esclaves. 11 reste à créer la force morale, à faire des hommes. Pierre I*^, Pierre III, Catherine II, Paul I*^, Alexandre» Nicolas, n'ont songé qu'à continuer et à exagérer rœutre de Pierre* Ils ont tout donné à la centrali*^
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8aÛ0a|;miv6rnenKmdle9 rien à VintelligoAce, et^ par elle, aux mœurs publiques. Nom avons vu paiser des tyrans,
plîis au moins recouverU du cuir velu que Von trouve tauj(mr8 sous la veste russe, sùivant un mot de Duolos, reproduit par Napoléon ; mais nous n'avons vu à l'œuvre ni un réfennateur, ni uû législateur. L'ignmnoe! la sainte ignorance, tel a été le mol d'ordre de tous ces meneurs d'empire. . ^
Catherine, — celte impératrice qui .philosophait' avec Voltaire, et faisait serfs, pour les donner à ses amants, les cultivateurs libres de la pelite Russie, — trahissait le secret de l'État, lorsqu'en réponse à une lettre du gouverneur de Moscou, qui se plaignait de Tinsuccès des écoles nouvellement ouvertes, elle écrivait :
« Vous vous {daignest de ce que les Russes ne tiherchent point à s'instruire. Ce n*est pas peur eux que jlastilue des écoles; c'est pour TËurope, où il faut conserver notre rang dans Topinion. Du jour où nos paysans auraient le désir de s'instruire, ni vous ni moi ne resterions a no» places, i» , •
Les successeurs de Catherine n'ont pas répudié cette tradition. S'ils ont paru de temps en temps porter leur soHicitude sur l'éducation publique, ils ne Vont fait que pour la forme, pour Topinion, pour l'Europe. En réalité, ils s'appliquaient à maintenir les études à Thumble ni-* veau d'un ordre de choses dont l'obscurantisme est la clef de voûte. Cette tendance domine tout \et mouvement de
l'éducation ^ Russie.
Oigitized by
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On «oqiptftil, ?ll tW. dais la Aagsie piopraiient
dite : 2,265 iottiiuiâ, 122,768 élèves, 6,911 professeurs ei employés.
Dans le royaume de Mogne : IMO nMituts, 80/aM élèvea# ^ . .
AflCatieaae : 49 ingtitiHa, 5,361 élé?e6, SM^^fesMirs.
Sous la direction du clergé russe : 2 séminaire», 7 écoles, 10 externats, 1 ,204 élèves, 6& professeurs*
11 écules raahométanes, r»86 élèves.
Dans les établissements militaives : école» de cadet<(, d^anillerie, du génie, 8,S40 éTèTes, 850 professeurs.
Dans les écoles de marine ; 4,063 élèves, 521 prqfa^ seurs.
De géomètres : 607 élèves, 97 «professeurs.
Éooles des mines, du commerce : 9^740 élèves, 455
professeurs.
Ponts et chaussées : 457 élèves, 85 profetteurs.
Forêts, 1 ,628 élèves, 91 professeurs.
Jardinage : 58 élèves, 6 professeurs.
Dans les villages du gouiemement : 2,795 éeoles, 164,762 élèves, 2,885 professeurs. .
Voiii pour les chiffret. (Kuuit «ux éludes, comparéis à celles des lycées d'Kurope, elles sont d'une faiblesse extrême. L'établissement modèle, — TUniversité de Pétersbourg, — que l'Université suspecte et disgraciée de Moscou, vers laquelle se porte aujourd'hui le courant intellectuel, n^ tardera pas sans douteJi égaler, TUniversité de Pétersbourg comprend trois facultés : — la
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philosophie, la }iQBijipriliekc(^'U$ sric^ mjitiiéinati-
ques et naturelles; — mais on n y enseigne en n'îilit/v de ces sdences, les éléments. Iû|it ce qui pourrait wiioblir Tespniié^âève 01 él«^r te cercle de Ses idées est soigneusement exclu du programme. Des bulles de ^^aron plu» m moins brillantes, 'mis qui s'évanouirent ^ au moindre conlacl, représentent Téducation universîtan. Le igjuOiMie de l'instruction publique, M. O^faroff, a fait de louables eflbrt^pour aiBëliorer cette* situation ; mais que peuvent les tendances d'un homme bien inten-: tioiioé ccmtre rinfltnUe logique du syHémet Le gouw» nement russe est basé sur F illusion, et c est par la raison que rUhisioii doit être détruite. Tout ce qui peut mrvir à développer la raison. lui est donc fatalem<înt hostile; et, comme il n'a d'autre préoccupation (j^ue^de fortifier son propre principe, on peut affirmer que Tinstriiction publique en Russie ne sera mise au niveau de celle des mtres Étata, et en harmonie avec l'esprit du siècle, que lorsque la forme gouvernementale aura été renouvelée dans gH empire.
Les écoles militaires furent de tout temps, de la part dtt pouvoir, l'objit d'une solMtude spéciale qu'espliquMitles prédilMtOM im tfears pour Farmée. Hais comme tout se tiÊUtdans renseignement d'un peuple, les instituts militairts se soM naturelloiiient ressentis de la faiblesse des instituts civils. Ën Uussie, il ne peut y avoir que des officiers d'iiiyitirfïo», connue S^nworoff , ou d'expérience pratique^ comme Paskéwitçb. Les capacités formées par
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l'école seule n existent pas. Tous les généraux qui se sont distingués par leurs connaissances militaires étaient des étrangers, notamment des Allemands de la Baltique, — pépinière où les tzars recrutent depuis des siècles leurs meilleurs généraux et leurs plus habiles diplomates.
Un fait digne de remarque, c'est que les études sont, relativement, beaucoup moins fortes dans les écoles d'hommes que dans les instituts de femmes. 11 n'est pas de pays où l'on donne tant à l'éducation des unes, si peu à l'éducation des autres. Il en résulte pour les femmes, dans la vie privée comme dans la vie sociale, un incontestable ascendant.
Les dames russes sont loin de l'époque où le dialogue
• suivant pouvait s'établir entre une femme moscovite et
, son mari allemand :
— Mon cher époux, pourquoi ne m'airaez-vous pas ?
— Mais je t'aime passionnément.
— Cependant je n'ai point encore reçu de preuves de cet amour.
— Quelles preuves te faut-il?
— Vous ne m'avez jamais battue * .
L'autorité, de nos jours, est échue aux femmes russes par la voie qui l'assure dans le commerce intime, la su- ]iérioriié inlcllectuello. Si elles ne gouvernent pas, c'est (|ue l'exercice du pouvoir répugne à leur nature nonchalante; mais elles régnent sans conteste dans le salon du
* Quateriy ReTiew. Revue britannique.
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libble, dans le comptoir du marchand, dans r»ba du
moujik. La chevalerie n'a pas créé à la femme, dans rOocident, un em{|ire aussi inconteslé que la barbarie le lui a fait en Russie.
Au fond» cette direction imprimée à 1 éducation publi* que est d'une stricte logique. La femme peut être impunément tout dans la famille, du moment qu elle n'est rien dans l'État, du moment qu'elle n'est parmême une âme, ce que le n^censement établit d'une manière peu courtoise mais fort claire, en la retranchant leul simplement de l'espèce humaine *.
Ce qui importe à TÉtat, c'est que Tenselgnemei* ne forme pas d'autres caractères que ceux qui lui conviens nent, qu'il ne fasse pas de raisonneurs, dé ces fwmmes maigres et pâles craints de César; que, par uniSéveloppement intempestif de rintelligence, il n'éveille pas les notions dangereuses du àt^ii naturel ; qu en un mol il n'affecte pas l'idée providentielle qui s'attache à Tautocratie, et sans laquelle son principe ne pourrait subsister un seul jour. Tel est le problème que l'État se pose sans cesse, et que son système d'éducation,. — il faut le reconnaître, — résout complètement.
Mais il est une force supérieure aux misérables calculs' des hommes! Le temps marche et l'idée avec lui. JLt li- '
* Les reletés de la population ne mentionnent pas les femmes. On
dit de telle commune qu'elle contient tant d'âmes, c'est-à-dire tant d'honanea . Lea femmes paaaent par-dessus le marché.
berté, taotAl aoelamée, tantôt reniée, mais tmijoufi vi« vante, poursuit sa route, transformant ou brisant sur son passage tout ce qui fait obetaele à raeecmpliasemeni
de ses destinées. Déjà elle a franchi la frontière; elle s'est intcoduite dans la litlérature sous la forme de la satire, dans la politique sous le manteau du slavisme. Elle est au cœur de l'empire. Cîombien de temps mettra-^lle pour s'emparer du corps entiert 11 n y a plus d*autre question aujourd'hui. (Voir la note U.)
POUCHKINE ET L'EMPEREUR ALEXANDRE
Les tzars ont traité la pensée comme ils traitent toutes les forces de leur empire, — en esclave. Ils l'ont menacée, muselée, opprimée, déportée, emprisonnée, achetée, et en sont venus jusqu'à la tolérer, faute de pouvoir la détruire. On suivra ce mouvement ascensionnel de, hi pensée russe dans les exemples que nous allons citer, et qui appartiennent à ces diverses phases de son histoire; on peut nier Tidée; on peut' Tamener 'aussi à se nier ellemême, cela s'est vu et se verra tant qu'il y aura des
hommes, e*e8t-à«direde6lmes défaillantes, mais elien^en existe pas moins, elle n'en suit pas moins dans l'ombre sa marche nécessairement victorieuse.
Des plumes françaises ont fait Téloge d Alexandre c'était relativement un prince doux et humain ; on lui prêta même des tendances libérales pendant la première partie de sa vie. Voici pourtant de quelle manière il ré* primait dans ses États les écarts ou plutôt les franchises de la pensée.
Pouchkine, à peine entré dans le monde littéraire, publia une ode où se révélaient d'admirables instincts poétiques, mais qui se rattachait par quelques côtés à la politique. Peu de jours après, il reçut l'ordre de se rendre chez le gouverneur général de Pétersbourg, Milo* radowitch
Jamais homme n'aborda sans émotion ce centre mystérieux auquel viennent aboutir avec les quarante-deux
sièges et les nombreux quartals de la ville les ramifications éparses et insaisissables d'une police qui a élevé à un point qu'il n'est plus donné de dépasser l'immoralité de Tespionnage, le zèle de robéissance et la brutalité silencieuse de la répression.
< La fênéral Hilonidowitdi s'était ilhulré par ses prooeaset dnniit
les guerres de 1 F.mpire. C'était un officier d'une extrême bravoure ; on rayait surnommé le Murât rtuie. — Du reste, sans connaissances mi- Htairet ni talents «dniinbtratHs. U fut tué pendant l'insarrection de 18^. Kakeaki loi tira ft bout portant on coup de pistolet. Le dernier regret qu'il exprima de mourir d*une balle russe.
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Le cœur du poëte battait fort quand il pénétra chez le gouvenieur ; mais l'air souriant de ce dernier le rassura.
— Vous êtes bien M. Alexandre Pouchkine? lui demanda Hiloradowitcb.
Le po('te s'inclina. - - , '
— £t cette pièce vous est conuue t .
Même signe affinnatif.
— Vous vous en reconnaissez l'auteur ï
— Oui, Excellence.
— Très-bien. Ces vers ont du nerf, de l'éclat j ils cou* tiennent plus qu'une promesse. Vous avez du talent, monsieur Pouchkine, et ne devez point en rester là. Chantes les bouleaux pleureurs et les mélèzes embaumés des îles, nos nuits transparentes, qui rivalisent avec le soleil ; les clairs de lune sur les hauts clochers d'Isaac, les flots bleus de la Baltique, les effets de neige dans les steppes, les mœurs patriarcales des isba, l'immortelle gloire des armées xusses ; ce sont la des motifs féconds^ inépuisables pour votre muse. Quant à la politique, sachez» jeune homme, qu'elle ne regarde pas les poëtes, que le pouvoir est la source de toute perfection. Sa Majesté a lu vos vers. Elle pouvait, dans sa justice, vous traiter en «ariminel d!État, elle ne Ta pas voulu; vous en serez quitte pour une légère correction.
— » Une ccNrrection 1-répéta le poëte consterné.
— Oh! moins que rien, dit le gouverneur, une pénitence de jeu^e fille : trente coups de verges.
— Hais la honte !
— Jeuuo boiaïue, reprit sév^reiuem Miloradowitch» il ne peut y avoir de honte à se soumettre aax ordres de
IVmjKieur.
Et, prenant le bras du poëte, il le mena vers une porte
pratiquée au fond son cabinet.
— Entrez, lui dit-il, et tranquillisei-vous ; ce sera Taffiiiré d'un instant.
Pouchkine penqUra dans une salle h^sse, étroite, à demi éeiairëe par une lucarne pratiquée au plafond. Un lauteuil à bascule occupait le centre de la salle; deux soldats, deux muets, deux brutes, se tenaient de chaque côtë du fauteuil, roides, immobiles et armés de longues baguettes pliantes, qui, sans avoir l'effet prompt et meurtrier du kUbut, peuvent i la rigueur, au moyen d'une simple multiplication, tuer comme lui.
fin tiDoî^me individu, {lortant les insignes de caporal, semblait présider à Topc'ratlon.
Ce dernier gosai la main sur l'épaule de Pouchkine, qui frissonna à ce contact. Sa redingote». son gilet, lui furent «successivement enlevés, et Texécuteur abaissa le pantalon jusqu'à la hauteur des bottes.
Mais Pouchkine, saisi d'une idée subite, repoussa vivement le caporal, releva son pantalon, et s'enfuit dans le bureau du bon ordre.
— Pardon, Excellence I s'écria Pouchkine; mais vous n'avez pas dit s'il était spéciRé dans Parrét de Sa Majesté que l'exécution se ferait avrc ou sans le pantalon.
— Qu'importef dit le ministre.
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^ Cela peut volte âyre ibrl indifféreut, mais cela
m'importe beaucoup, à moi.
La question causa quelque embarras à Miloradowitcb, car les instructions impériales n'avaient pas prévu le cas; mais la logique russe lui vint en aide.
— L'empereur, répondil-il, a ordonné de frapper fort et Je faire mal; donc, c'est sans le pantalon.
Et il reconduisit une seconde fois, et toujours avec la même politesse, Pouchkine, plus mort que vif, jusqu'à la porte du cabinet. Puis, ayant jeté un regard mécon- i tent sur les trois hommes, il se retira. * ,
Les soldats comprirent Texpression de ce regard. Ils se ruèrent sur le poëte comme sur une proie ; m un instant il fut déshabillé, assis et renversé par la Ij^cule.
Le jeune poète n'endura pas son supplice avec le Mme d'un stoïcien ; il ne se souvint en ce moment ni de la goutte de Posidonius ni des douze livres de Narc-Aurèle. Il plènrait à chaudes larmes et poussait des cria horribles* Les exécuteurs, courroucés de ses délicatesses, se montrèrent sans pitié.""
Un Anglais, victime d'un acte arbitraire, disait à l'officier chargé de Texécuter : c Mm ami, que je vous plains d'être Ru^se ! »
POUCHKINi ET LE TZAR NICOLAS
L'acte arbitraire dont il avait été vtctÎDie se grava dans leêfxik 4e Pouchkine , et Timpression qu'elle y laissa exerça dur la direction de ses travaux une influence décisive. Il renonça complètement aux questions politiques et sociales, et en même temps à cette indépendance individuelle de Tesprit qui avait été le rêve de sa jeunesse. Il se condamna ainsi à un néant volontaire, et passa sa vie à lutter contre sa propre pensée. Plus d*une fois le
(loëta fut teuié de rentrer dans ses voies normales ; mais la force lui manqua toujours. Semlilable à l'aigle dont on a coupé les ailes, il se résigna à voleter prés de.terre au Heu de planer sur les hautes eimes les- océans.
Cette cliute profonde, dont ni les émotions effrénées du jeu, ni les sombres joies des orgies loctiimes, ne pu* reut effacor le sentiment, remplit d'amertume sa courte carrière. (Voir la note 1.)
* « Il pleure, dit Midrtéwicz, parc^^ que la jeunesse Ta trompé, parce qu'il a vu tous les rêves de ses beaux jours détruits, le rêve de Tamour, le féve ^ la liberté, le réve de la gloire; et il s'écrie enfin : « Je ne vois pas ff de but devant moi. t
Pouchkine, après sa mésaventure, avait été relégué dans les provinces méridionales de l'empire. Ce fut là, dans les nëditations de reoiil et les triatesses de la solitudo, qu'il composa ses poésies lyriques: houstan et IjêdmiUa, le Prisonmer éu Oancoie, BaktchiesBaraiS'kaja Fontanna (la Fontaim de Baktcheh-saraï), et prépara VOnéguineei Boris Gadaunoff^ ses cfaels-d'œuvre.
Onéguine n'est pas un simple héros de roman ou de poëme, c'est un type, un homme doué de la puissance du monvement, et qui ne peut marcher ; doué d'entendement, et qui ne peut penser; doué desor|[anes de Tarticulation, et qui ne peut parler; un homme que la soif dévore et qui ne peut boire. C est le Russe intellectuel, c*est Pouchkine. Onéguine explique le poëte dans sa vie . «^t dans sa mort.
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Le pAcheur d'Arkliangel, Lojnonosoff, le liirza latar, Gabriel Derjavin, Joukowsky, reflet d< romaBlisme allemand, comme Batiuchkow le fut du romantisme, espa-. guol et italien, et Viazemski, du romantisme français/ tons ces poëtes,— lot deux premiers franchement nationaux, lestroisautres complètement imitateurs, — avaient^ par de brillants essais, qui ne furent pourtant que des làlonnemenls heureux, préparé le travail de formation de la pensée russe. Pouchkine ilonna un coifs i ces aspirations v agues ; il rt'unit dans un même foyer ces rayons épars, et deoe foyer jaillit la langue rusée actuelle. Tune des belles langues de l'Europe. Il fit pour illc ce que Corneille avait fait pour la sienne, et marqua, en la résumant, une phas^^ans l'histoire du fjléveloppement de la littérature nationale de son pays ^
L'abnégation mimle du poil», son détachement du mouvement social, son dédain affecté des intérêts humanitaires, avaient. port^ leuis fruits. Il rentra en grâce en 1885, et fut nommé hilloriograpbe -du tiaret gentilhomme de la chambre. Nicolas, par une dernière ironie, le chargea d'écrire l'histoire de Pierre I*'. de ce taar
' La littératare raite' en compte trou : k premi^, qui eom»
mence à T introduction du christinnisirn» el de la liturgie slave, sous le rëgue de Wladimir (988) et se prolonu c jusqu'à Pierre l"; la seconde, qm va de Pierre I" jusqu'à la fiodu dix-huitième siècle; la troisième, jrésiimée ea Pouchkine.
(Voir VBthnograpèie dê$ piupUi tfoMt, par le sayant proféaseor tchèke, P.-4. Schafarik.)
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qui avait mutilé la pensée russe, dont lui, Pouchkine, s*était {ait le restaurateur. Mais la mort ne permit pas à cette œuvre de s*aeeomplir. La balle de Danthés * épargna ce supplice à Pouelikine.
On a raconté de différentes manières et èbmmemé diversement les causes de cet événement, sur lequel plane encore u A voile de mystère. Nous sommes en mesure de donner ici, avec la version exacte, quelques détails complètement nouveaux.
Des précédents décisifs attestent que Pouchkine en fut le provocateur. Longtemps avant le duel, il avait déclaré à madame Élisa Hitroff, qui lui reprochait l'injure de ses soupçons contre sa femmes qu'il n avait encore uuenne preuve de sa trahison, mais qù'il ne pouvait sup* porter la pensée que son âme était déjà vacillante. Des dénonciations anonymes accélérèrent ta catastrophe. Pouchkine reçut le vême jour, par la poste, dix-huit lettres contenant des patentes de mari trompé. Ces lettres étaient signées par Tex-grand veneur Narisihkin, et contresignées par le comte Zouboff, célèbres tous deui^ par leurs désastres matrimoniaux.
Toutes les ardeurs du sang arabe qu'il tenait de sa mère ^ s'enflammèrent à cette leeture. U courut chez Danthés, et, lui montrant les lèktres, exigea une répara-
* Otîicier aux gardes, fils adoptif ^ baron Uoechkereii, minUire da. BoUande.
« PetHe-fille du ^gie Aniribal, anrari de Pî«m I-*» et général, ■lort presque centanaire sons Gadieriiie II.
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tioB. Celin-c^ pour toute réponse, lui demanda la mai»
de mademoiselle Gantchareff, sœur aînée de madame Pouchkine. Le mariage se fit, mais de nouvelles dénonciations éveillèrent de nouveaux doutes. Pouehkine poussa la brutalité envers Danthès jusqu a 1 outrage et rendit une rencontre inévitable.
Le duel eut lieu dans un buis de bouleaux, à quelques werstes de Pétersbourg, derrite le village neuf (Novoï Drevnïa).
Dantbèsiit feu le premier. Pouchkine, quoique blessé mortellement, eut la force de se relever et de tirer à son tour. Danthès, atteint à Tepaule gauche, tomba. Pouchkine crut l'avoir tué. Il lui jeta son pistolet à la téta, c Je pensais, dit-il, que la mort de cet homme me feiaii plus de plaisir. »
On le ramena en ville dans le traîneau de Danthès. Sur son lit de mort, il écrivit au tzar en lui recommandant sa famille. Nicolas lui dépêeha Joukowsky le poëte, pour l'engager à détruire ce que ses manuscrits pouvaient contenir de compromettant. Il lui fit remettre en môme temps, par le docteur Areudt, le billet suivant, écrit de sa main, au crayon :
9 Si la Providence a décidé que nous ne pourrions plus t nous revoir, je vous déclare ([ue je wm pardonne, et, «( si vous avez le désir de me témoigner de l'affection, « vous suivrez en mourant les préceptes de la religion « et d'un bon chrétien, comme-moi j'jiurai soin de votre « femme et de vos enfants. »
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Ce qui signifiait, sous les réserves du langage officiel : < Vous détruirez tout ce que vous avez pu écrire^ dans le secret et la liberté de l'intelligence, contre mon gouvernement et ma personne; vous jetterez au feu la vérité; vous éteindrez la lumière que vous avez faite, et, à ces conditions, je donnerai du pain à votre veuve, et à vos enfants. »
Pouchkine, sur lequel planait Tesprit de la mort, n*était plus maître du choix ; il accepta le marché e.t livra sa pensée en otage:
Ce suprôme effort accompli, il retomba sur sa couche eu disant:
— C'est fini !
— Quoit lui demanda une personne agenouillée au pied du lit.
— La vie I réponditriL C'était le 2 janvier 1858.
La maison du poëte n'avaii pas cessé, pendant Tagonie, d'être entourée d'une foule immense. Les salons élaient encombres; et, comme il se présentait sans cesse de nouveaux visiteurs, les domestiques déclarèrent qu'ils ne permettraient l'entrée qu'aux amis du moribond.
— Laissez-nous donc passer, dirent ces hommes ; la Russie entière est l'amie de Pouchkine.
Le poëte logeait à deux pas du palais d'Hiver, a L'em* pereur, rapporte un écrivain russe, put, de ses fenêtres, contempler la foule ; il en conçut de la jalousie, et confisqua au public les funérailles. On transporta furtive-
ment, par une nuit glaciate, le corps de Pouchkine, en-
lourc (le j^'ondarmes, dans une autre é^^'llse que celle de la paroisse. Là un prêtre lut Mtivement la messe des morts; un traîneau conduisit le oorp» dii poëte dans un couvent du gouvernement de Pskow» où se trouvaient ses terres. Lorsque la foule trompée se porta à Téglise, la neige avait déjà effacé toute trac€ du convoi. »
Nicolas accorda six mille roubles de pension à la veuve, et quinze cents roubles à chacun des enfants de Pouchkine. U paya ses dettes, et se oluirgea de Timpression de ses œuvres complètes.
Œuvres incomplètes toutefois, malgn^ leur titre menteur, où le génie ne se révèle qu'à cMé des défiaillances du cœur. Pouchkine avait laissé son àme dans sa correspondance et ses manuscrits secrets; il la vendit sur son • lit d'agonie, et n'emporta pasmt^mela consolation, — la seule qui soutienne le penseur opprimé par les4iommes et par les temps, — d'être vengé de sa vie par sa mort.
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Lu poëte aussi, uq peDseiir sombs^qui nlaecAptala société ni dans le fait, ni pour la forme, oomme Tavait
fait le chantre d'Omguiney qui ne sacrifia aucune conviction an désir de la paix, resta lui-même jusqu'au bout, dur, atrabilaire, inflexible, et dont la courte vie fut une bataille perdue, l'auteur du Héros de nos jours, Lermontoff, plongé dans le marasme du dégoût, fut réveillé en sursaut par cette mort. H osa parler d*expia-
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tioQ, demander que justice fût faite des dénonciateurs, les mis meurtriers de Pouchkine. « Ytmgeancê^ mfereur! » s'écria-t-il. Au mot vengeance, le gadusar (grand juge), le batiouschka (petit père), répondit par le mot exil. Lermontoff fut déporté au Caucase. Il y mourut en 1 841 , frappé en duel . comme Pouchkine lavait été. Triste refuge de ces têtes pensantes! Us se jettent devant une balle pour en finir; ils donnent leur vie pour rien, parce qu'ils n'y attachent aucun prix et qu'en réalité elle ne vaut rien pour eux.
On creusa la fosse de Lermontoff dans la même terre qui venait de dévorer un autre proscrit, un condamné du 14 décembre, le prince Odoiefisky, terre qui en a dévoré et qui en dévorera bien d'autres : le Caucase 1 succursale de la Sibérie, — deux ossuaires I .. .
POLEVOI ET
LE TÉLÉGRAPHE
Polevoi est l'une des plus remarquables organisations que le mouvement de la pensée slave ail iait surgir. Sans éducation, sans études, sans antécédents^ sans science d'aueune sorte, irsUmprovisa, pour aiisi dire, éerivain, devinant ce qu'il ne savait pas, et pénétrant par droit d'intuition au fond des questions les plus difficiles. Polevoi fut le fondateur, 'en Russie, d'un genre ignoré : il créa la critique dans son. sens esthétique, et lui donna
pour organe le Télégraphe de Mescau, que son talent ren-
dit célèbre. Pendent dix ans il rédigea presque seul ce vaste recueil, sans qu'un signe de lassitude trahit l'immensité de la làohe. Polevoi ne manquait aucune occasion d'agiter les problèmes sociaux^ mais il le faisait avec tant d'habileté, il enveloppait sa pensée d'un voile à la fois si épais et si transparent, que le pouvoir aux aguets • ne pouvait ni la saisir ni la frappen On jour pourtant le pnbliciste oublia sa prudence, et il fut perdu. Un arrêt ' de proscription frappa le Télégraphe (1834), et Polevoï, pour échapper à des'mesures plus rigoureuses, fut contraint de signer l'engagement de ne plus écrire d'article critique. Expulsé ainsi violemment de son domaine, dépossédé d un journal qui constituait toute sa fortune, il dut s'ouvrir une nouvelle carrière. Il choisit celle du âiéitre, séduit par Pambition de combler la lacune que la mort récente de Kukolnike avait laissée dans Tart dl<amattqae. Mais ce genre ne convenait ni aux allons de son talent ni à la pente de son esprit. Ses essais hâtifs furent peu goûtés. Sa destinée eut de tristes analogies avec celle de Pouchkine. Jetés tous deux hors de leurs voies» Ton passa sa vie à chanter comme l'oiseau chante, parce que sa nature est de chanter, et qu'il est rempli de . doux sons. Poi^vant être apôtre, il ne fut que poètes il ne remplit dès lors que la moitié de la tâche, la moins fé« conde; il fit des hymnes à la puissance; il célébra en strophes miles et éclatantes la gloire guerrière de sa patrie» mais il ne donna ni une pensée ni une larme aux
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misères de sa race, aux douleurs des hommes de la gièbe.
Il n'appela pas Theure delà délivrance; il n'en hàla pas rinévitabie aurore. U s'enveloppa d'indifférence, se oui- * rassa d'ëgoïsme, tâchant d*étouffer les aocents de cette voix qui^ montant de la géhenne serve, lui criait : « Parle, puisque Dieu fa donné la parole! » — L autre/ • victime aussi de la force, sans courage pour résister, * ^ sans courage pour servir, après avoir essayé Tun et l'autre inutilement, passa le reste d'une vie humiliée, attristée, ruinée, à gaspiller le plus beau talent en esquis$>es vulgaires, en ébauches informes; à rapetisser, à amoindrir sa large individualité.
TCHEDAËFF. - LA CRITIQUE ET L'HOPITAL
LeTélescope reinplara leT<^/^'V//Y//>/iif.L*exi$tence(lecette Uevue fut SiUi>s\ courte que glurieusc. In publiciste vint un jour, qui osa dire ce que tout le monde pensait, et le Télescope osa imprimer tout ce que ce publiciste venait de dire. Dans un style rroid, concis, austère, cmn seulement pai le mouvemî'nt rapide (le la pensée, il fit riiistoircdcs souffrances de I être encore innoiné qui, placé entre la brute et riiomme, s'efforce d'arriver jusqu'à l'homme. Il
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demanda pourquoi on lui avait fait le chemin si hjpre; jjourquoi, une fois la roule parcourue, une fois TêUv inerte remplacé par Tétre pensant,* il ne trouve plus devnnt lui (iu une almos[)hèré pj'lrifiée. La conclusion fut que la liussie n'avait point existé humainement, qu elle était une lacune dans Vintelligence ; que, livrée à la plus honteuse servitude, à la plus grossière ignorance, elle n'avait ni passé, ni présent, ni avenir. L'article fut dénonce au tzar. 11 iiK'i itait de rétre. Jamais vérité plus dure n*avait été plus durement exprimée. On supprimé le Télescope; on mit le cens<nirà la retraite; on exila à Ouste-Syssolsk le rédacteur en chef. Quant à Tchedaëff, !%on crime était de ceux que la répression ne saurait l'galer. Le tzar songea d abord à IVnvoyer aux mines; mais, après réflexion, il trouva mieux. L'homme qui avait osé a[)|)eler néant la sainte Uussie ne pouvait être qu'un fou. Tchedaëff fut traité comme tel. On lui appliqua la loi coutumière anglaise en matière de régicide. Il fut séquestré dans Lasiie d'aliénés d'Âbu^koff.
LES SATIRES DE LA COMTESSE ROSTÔPCHINE
On vient de voir Tidc^o flagelh'C en Pouchkine, exilée en Lermontoff, muselée en Polevoï, jetée à l'hôpital des fous avee Tehedaëff, terrorisée et suppliciée de tontes manières. On va la voir se relever sous tes plumes de la comtesse Rostopeliino et de Gogol, avec plus de hardiesse, non moins d'éclat, et cette puissance irexpansion que la persécution prôte aux choses de Tesprit comme aux individualités elles-mêmes. Opprimer, c'est fortifier; mar-
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lfriser« c'est grandir; le {ernps rend toujours en vitalité
à la |>ensi»e ce quo l'oppnssion lui oie m indi'pendnnrt'.
Ln comtesse Roslopcliine a fait, avec uq succès presque égal« de la poésie et du roman. Toutefois la réollo base (le sa ci'léhrit''» consiste surtout dans ses satires, que distinguent Vélévation des sentiments, la richesse soutenue de la forme, et une audat^ d'expressions qu'ort ne retrouve pas sans surprise sous ces latitudes pétrifiées.
Exilée à Moscou pour crifité (fe poésie, madame Rostop^ chine reçut la visite du gouverneur g^Mu ral de cette ville, le comte Zakrewski. Tout en rendant hommage à ges lalents, le gouv(»meur se permit quelques observations sur ses tendances et ses mœurs, ajoutant que l'exemple devait venir des classes élevées.
— C'est singulier, comte, répondit madame Rostopchine, mais il y a trente ans, dans cette même salle, mon père, qui était aiorsgouvcTneur de Moscou, comme vous 1 êtes aujourd'hui, adressait à votre femme la même recommandation.
La comtesse Uostopcliine, née Souchkoff, est belle-fille du fameux comte Théodore Rostopcbine, dont le nom, sur la page d'histoire qu'il occupe, se i^olore des lueurs de rincendie qu'il alluma contre nous. Le comte Rostopcbine se démit de ses fonctions en iSI*. H habita longtemps Paris, publia en 1825 un ouvrage intitulé la
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Vérité mr f incendie de Mmeau, et mourut en 1 826. il n V vait pas moins d'esprit que de patriotisme. Sous ce titre : «( Mes Mémoires^ » — livre qui n'a qu un seul feuillet, et qui fut écrit en dix minutes, — il â laissé un morceau liiu*raire plein d uriginalité et de verve. Le comte y résume sa vie i*n une seule phrase : c lia vie a été un mélodrame à grand spectacle. J'ai \o\xé, les héros, les tyrans, les amoureux, les pères nobles, — les valets jamais !. »
Les pièces qu'on va lire sont inédites ; ce sont moins des traductions littérales que des imitations fidèles, dues à la |)luine élégante d un de nos amis. Toutes deux sont dirigées contre le comte Zakrewski, que la comtesse Rostopchine n'a cessé de pouisuivre de ses sarcasmes, et auquel elle a d^nné Timmortalité du ridicule.
Le comte Zakrewski a été ministre de Finlérieur après M. Lanskoï et avant U . Bjoudoff. 11 perdit, dit-on, ces fonctions, pour cause dincapaeîté. Sa disgrâce fut longue, mais le besoin d'une probité à donner en exemple le ramena sur la scène. Le comte ^krev^ski, parfaitement nul comme personnage; pulili(^ue, est un lionnùle homme. , 41 s'est maintenu pur dans un Milieu où la moralité est inconnue. On sait que le.<5 Russes appellent l'honneur une chimne françaiae.
LRBEIIGBR ET LES TltOUPEAUX.
Un riche mélnyer * possédait dos Iroupe^ux Qui, s'ils n'étaienl pas les plus beaux, Étaient les plus nombrein qu'on eût vus de la vie. Pour (garder ebacun d*enx, le maître avait commis Un bei^er vigilant, inléni<!:ent, soumis, Si bien (|ue les voisins, avec un œil (renvie
(Qui dil voisin dit envieux).
Voyaient chei le ridiard tou( marcber pour le mieux ; Et c'était vrai. Notre homaw 4t«t un maître sage,
Sévère A point, prudent et eirconspecl.
Tenant, il l.dlail voir, tout le monde en respect I>ans les derniers recoins de son vaste lN*|'ilnge
Puis il avait, ii faut en convenir, rare Hsîi|;ulier ménMr
Pour un fermier, cdui de ne choisir
(lomme bcrjrers, que des bergers d'élite.
Mais est-il ici-bas, demandez anx savants. — T compris le soleil, ~ quelque splendeur sans (acbe ?
Le Isar.
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Ce HMilresi prudent, qui veillait sans relâche
Sur ses moutons olK'issanls, Un beau matin. Dieu mit pourquoi, vous citasse De son plut beiu troupeau, le berger, qa'U reroplar e,
DeTioei par qui? Par un diien.
Mais un chien hargneux, bon I rien,
Un fainéant, un trisie In ro*, Que ie maître lui-même avait banni naguère Dans un coin de la oour, à hi niche liV,
Et qu*il n'avait pas chlllé Par pitié.
Voili donc le vieux chien IAcIk' ! .. Faut- il le dire?
Il court, il aboie, il déchire, .(k>n<i«]ue le manger, le boire et le dormir
A la pauvre gent moutonnière,
Qui bientôt ne sait plus que faire.
A quel saint se vouer? Où se cacher, ou luir? — Vous marchez ; halle là 1 — Vous vous couchez ; en roule 1
S'il est quelque mouton qui broute, D'une furtive dent, à la marge dea bois, L'herbe Ihitcfae, si tendre et ai douce aulreroi<(, La peur rend tout amer I la béte aux abois :
Plus de paix ni d'amour, plus d'agneau qui bondisse; Le beau llruve lui-même *, à leur soif si propice, Ne les voit plus venir (pi'éperdus, ébaubis, Et pourrait se grossir des larmes des brebis.
El cependant le vieux chien veille, Le jour, la nuit, toujours prêtant loreilic Au mointlre bruit; courant, grognant, grond:int, El mordant.
' Le comte Zakrewski, ' La MoskHra.
Qu'arriva-l-il un jour? — La rnce Hc'bonnaire (On la connaît pour telle) à lin s exaspère (Contre un si loD(|p snppltce. £llo s'enfuit au loin, An £n fond dei forêts, pour y chercher un coin.
Un asile hien sombre, et patire
fjoîn du pays qui Ta vu naître.
Mais viendra le priiilt-mps, le métayer voudra tmoiider des brebis lu toison trop épaisse;
Nul à sa voix ne répondra Lorsqu'il appeUera sdn troupeno, sa richesse... Tous les prés sont déserts, pas un bêlement* rien t Alors il maudira sa latalc pensée.
Mais, dùt-il étrangler son chien , Rien ne ramènera sa fortune éclipsée.
Or ceci montre le dang:er De donner ses troupeaux à des cbiens, sans berger.
La perte du maître est certaine.
Noos pooYons tondre les brebis, Noos poafons dans leur peau nous tailksr des habits, Nous pouvons les bouillir, les griller par centaine ; C'est juste, c'est un droit! Mais les l'aire pan|u«M' Sous la garde d'un chien hargneux, mieux vaut les vend Pour un troupeau qui fuit, il reste un chien à pendre ; Le beau commerce ! Et puis chacun de se moquer De vos façons d*agir. — Voules -vous être sage ? A propos de troupeaux, suivez le vieil ada^çe : c II faut, on le sait hien, nourrir les loups gloutons, « Mais que ce ne soit pas aux dépens des moutons. »
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I.KS MAGit&INS DE PRÉVOYANCE
« Voiilnnl à loul jamaift préserver nuire empire
c De» fléaui qoe sur nous attire fl La disette, ee firuit des astres indéments H Qui font les froids hivers et les élés brAIsnIfs;
« Maniions à tous sujets, fuit les à leur prinro,
a D ériger on chaque province
a Un grand magasin général,
< Où loul prévoyant animal a Soit tena, dès ce jour, de déposer la dime < De lous ses biens, hulin. déponille opimo;
« Ainsi le veul I uniour arJenl « Que je porle à mon peuple: —aux délinquanls ma dent, i» Et plus bas est écrit : a De notre antre royal, Tel an, tel mois, tel jour; — nous Lion. » — Ce message
Fui dépéché, selon Tiisage,
Dans loul le royamiie ;iiiiinal.
Chaque clict' de Iribu le reçul, jusqu'à l'àue. Quoi 1 l'âne un chef I — Mais oui, cela s'est tu; Et celui U, bien qu'il ne fût pourvu
Ni des jjriffes ni du coiiraj^e Qui sont, coiïime on le sail, l'exciusii apanage
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iJes imimaux de qualité,
Bien qu'il lût un àne bàlc, Grice i des protecteurs (quel est le pauvre hère Qui n'en a qud^aea-uns? ), se trouva dignitaire;
On le créa satrape, — tout autant.
Mons satrnpe d'agir, mais avec ce laieul
Dont sa race est si bien lolie 1 }ioi pour mot du rescrit il fit dresser copie, Puis il la oollationna, Et la signa (car il savait écrire) :
« Moi l Ane, » avec ]);irure ; et puis il la donua A ses agents, et tout alla comme de cire, il est m fond d'un bois, un ravin ténébreux
Un précipice, un vrai repaire, Où la ronce a tressé ses remparts épiueux ; Le lieu semble propice ; on y pratique une aire ; De madriers ûpais on entoure l endroit ; 2^cstor delà foret, un chêne, au lieu de loil,
De sa ramure séculaire
Abrite le commun tréso Le magaitin construit, ce n*est pas tout enoor ; 11 lui lauL des gar iiens; soudain, du voisiua;je On mande des souris, — sans doute sur i'aduge Qu'il faut, parmi les maux, les moindres préférer. La taupe eut le contrôle, a charge d*insércr Dans un i cgislre ad hoc les dîmes déposées : w llcçu du sire lou[i, lu peau de dcux moulons: « licm, du sieur icnaid, cndjoursj deux chapo is < Saut' une aile; — ajoutez deux livres bien pesées « De fin duvet d'oison. — Du seigneur sanglier, « Hem, trois bois de c«.rf. dont un garni d*oreillcs«
Messirc loup fil des merveilles D'esprit et de bon iioùt : une lOle, un soulier, De quelque bûcheron relique misérable.
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. Coiii|iu»( reiil son lot. — Mais de ^uei rire aiuiable Il duMÏl, se curant lesdenU d'un air malin :
f Ha Toi t c'est Uwt ce qui pra reste du TÎkin. t Enfin le magasin fut rempli jusqu'au faite, (Inice à ce noble zèle, à ce concours ardenl. Sa Majesté daijjnu se nionliei salisfiiite l'ourle bien du public d abord, — puis il lui plut De conf&rer è ïêmù un èfiUaut témoignage De sa haute famcw Le sArape reçut, Prélevés sur les prés du royal pâturage,
Un majorât, un apan ige, Digues d'un vice-roi. Le renard et le loup»
L*oiirs et le sanglier obtinrent, après coup, Des brevets de barons. La stridente cigale Eut Tordre de chanter jusqu'au poste éloigné
Celle forluiie >ans égale.
C elait l'organe désigné IVnir prôner en tout lieu la volonté royale, Avant qu'on ne connût « TAbeille boréale*. »
De ce moment le peuple hit heureux; Combien de temps? Je ne Sitis. — J'ai ouï dire Qu'un implacable biver, au bout d'un au ou deux, Du monarque Lion vînt congeler Temptre,
Et bientôt la faim de sévir. • Mais au môme moment oà la gent anlaiale Subissait en mourant son atteinte fatale, 1^ taupe et la souris engraissaient à ravir.
Un jour, l'horreur en vint à ce point <pi'on trouvât Dans un coin de ces prés, ^orgueitteux mijorat,
^ Allusion à i'ÀbeilU du nurdf journal du gouvenieuienl, publié à Saintp-l*étersbourg.
LesquulcUc (le Jtiic; — cl Ton se dil sous ciipc
Que Ymr^ n'avaii pas craiitt de inang^er du satra|M!.
I.Cï» iiKigu.^iiis (le pi il'Yo^aucc
^uiil loujoui'à œuvre de prudence; Mais, dirigé par un soi aninal, Le plus grand bien se ch:mgeeiliiii grand niiit *.
* Dans la pièce suivante, le Irail trappe eu pleiue poitrine. Nous» tlonnotts la traduction littérale :
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« Tu u'es iiijeuue«m soi, nisiuis cœur. i'uur4Uoi duuc hi ville cslelle remplie de rumeurs ci de iunjulte? Pourquoi joues-tu le rôle d'un pacba turc? Pourquoi déclarer Moscou en état de siège? Tu pouvais aisément gouverner d*après Tancicnne coutume, sans perdre (on temps
n (III travail absurde? Nous soiiiines •:eiis pai^^il>lLS, nous ir(jlL'Voiis poiul de barricades et pourrissons en sujeU tidèles dans noire niaruis. Pourquoi donc te donner tant de mal? Pourquoi tout ce bruit et cet
étrange emploi de la force? Quelle loi vem-lu inslilucr?^.. Quel
sera le nouvel ordre de cboses? Peut-être timagînes tu, dims ton am • bilion diîniesuréc, pouvoir extirper le vol et distraire 1 exaclionV Vani espoir! Ce zèle ardent se refroidira el viendra se briser coinoie l'acier fragile ; car c'est la moelle de nos os, c'est le sang de nos pauvres veines I Kous Tavons sucé avec le lait de nos mères. »
LES AIES MORTES DE GOGOL
Tandis que la comtesse [loslopcliiue, suivie à distauce par ses cmukïs, mais non ses rivales, mesdames Panaëf et Paulolï, iui^riinait un nouvel é)an à la satire poétique, un écrivain doué d'un rare mérite d'analyse et d*une imagination bnllanlo, Gogol, créait, avec une véritable ^ puissance, l'oLservation et la critique de mœurs. I^e roman dos Ames martes, roman essentiellement russe par le fond, la funne et Tesprit, est l'une des œuvrer éminemment originales de notre époque. Uans une sé*»
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rie de scènes/ puisées à la réalité mAiiie et empreiiitefs d'une irouie fébrile^ qui rit toujours et navre jusqu'au spasme, Tauteur a rois à nu les différents aspects de cette vénalilé cliiuiiiqu^i et héréditaire, qui, en Russie, circule dans les veines du corps social avec plus d'abondance que Teau des fleuves ne coule à travers ses steppes.
Dans la comédie du Réviseur^ il avait fait, avec une minutie cruelle, Tanalomie pathologique du tchinovnick. 11 entreprit, dans les Ames mortes^ celle du gentiliàtn' rosse, personnage presque inconnu, caché dans ses marais comme le renard dans sa tanière, et qui, suivant Texpression d'un écrivain déjà cité, suce la vie et le j^ang du peuple, avec le naturel et la naïveté île I rufanl qui se nourrit du sein de sa mère.
On sait quVn Russie les recensements se font par àmo ((iouc/ia, paysan); les femmes ne sont pas des âmes, je Tai dit; elles ne comptent pas dans la population. Ces relevés ont lieu tous les vingt-cinq ans, et les communes, à chaque recensement nouveau, doivent représenter au lise le même nombre d ames que précédemment. Les impôts se règlent sur cette base; on ne tient compte ni des décès ni des naissances survenus dans l intervalle.
Gogol s'est emparé de ce mécanisme pour montrer l'industrialisme indigène, spéculant sur lésâmes mortes, qu'il achète à bas prix aux, anciens propriétaires, comme si elles étaient encore vivantes, et dont il se fait donner quittance, dans riiUenlion d'emprunter sur ces titres au • conseil de tutelle quelques centaines de milliers de rou-
Mes, qu*il ira ensuite prudemmenl dépenser à letranger.
L'aiiU'ur n a, du ivste, invenié ni suii sujet ni son héros. Il a taillé dans le vif ; il a peint une spéculation f'xislanle, contn' Inquelle les lois ont sévi récemment. L'homme qui, dans les Apies mortes, personnifie cet industrialisme que rien ne décourage, — pas même la tombe, — est un type. Ce lype représi^nte une nation, et cette nation est la Russie.
« Li) liussie, dit Gogol en terminant, avec une tristesse exempte cette fois d'ironie, où va-t-elle? Que veut -elle ? Nul ne l«' sait, — rien ne Findique. Elle ressemble à ses steppes arides et sans ûn, dont 1 œil ne peut embrasser rhorÎEon ni sonder les profondeurs. •
Ce qui doit surprendre le plus dans ce livre, ce n'est pas qu'un Russe ait pu l'écrire, mais qu'il se soit trouvé une censure pour en autoriser la publication. Les hésitations des mutilateurs de la pensée, indécis entre le princîpe d'autoriii' qu'ils doivent préserver de toute atteinte, et l'esprit public qui les presse, jointes à une ignorance profonde et féconde en bévues, dont se réjouissent les salons d'opposition à Samt-Pelersbourg, peuvent seules
«xpliquer ce phénomène.
Renrière le rire neneux du peintre, la censure n'a pas saisi le fer rouge de l'exécuteur; elle n'a vu qu'une boutade humoristique dans une satire capable de déshonorer tout un pays.
L'opinion suivit d'abord l'impulsion ; le tzar même,— 'homme à Toeil inquiet, — y fut trompé.
Lorsque Gogol lui fit hommage des Ames mortes^
Nicolas ('tait on humeur do rôloraies. Cotte peinture si franche et si vive d'abus criants le frappa et lui plut.
0 Je vous envoie, écrivit-il au romancier, un petit livre de ma composition ; je vous conseille de le lire et d'en
proQtor. n
Gogol ouvrit ce volume: chaque feuillet était formé par
un billet de banque.
Il répondit qu'il avait reçu le livre avec respect, qu'il l'avait lu avec admiration, et qu'il attendait le second volume avec impatience.
Ce fut seulement après la pXiblication, ei à l'effet produit, qu'on jugea de la vraie portée de l'œuvre, La Russie, en se regardant dans ce miroir, s'était trouvée si laid(\ qu'elle avait poussé un cri d'horreur. Ce cri fut une révélation pour le pouvoir. Dès lors lëcrivain rencontra au-dessus et autour de lui toute sorte de mauvais vouloirs. Des inlluences persistantes s'appliquèrent à changer sa direction intellectuelle; on l'attaqua par le sentiment patriotique, qu'on l'accusait d'avoir méconnu en livrant la Russie au mépris de l'Europe. Devant ces obsessions tenaces sa raison se troubla. 11 brûla la seconde partie des Ames maties, brisa sa plume, renia sa gloire, <*t mourut peu après, laissant indécise la question de savoir s'il avait ou non hâté sa fin.
Mais Gogol, en partant, ne put éteindre la lumière qu'il avait faite. L'école réaliste, qu'il a fondée, lui a sui voeu.
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Dôjà Dostoiewski,^ dans son roman des Pauvres gens,
a révélé un laTitier tic sa pensée, je n'ose pas dire de son génie,
Gogol, — qu'il Tait voulu ou non, — fut un des plus vigoureux ouvriers de la prochaiikî réforme, — le continuateur du poëte Ryleîef. Les larmes chaudes, cachées sous sa gaieté sombre, tombaient depuis longtemps de la conscience russe. En analysant devant cette âme attristée la cause de ses douleurs, représentée par le milieu abject où elle vit, Gogol fit acte d opposition. Il flétrit le pouvoir dans son essence.
Le succès de son livre eut trois phases, — de rire, — d^ stupeur, — d'antagonisme à l'autorité. Cette dernière dure encore. L'opinion s'écarta de l'homme, — son idole nn moment, — -dont aile vit avec dégoût la chuté. Elle resta fidèle à l'œuvre.
En Russie, cmx qui lisent détestent le pouvoir ; ceux qui Taiment ne lisent pas, ou ne lisent queues futilités étrangères. La remarque est d'un Russe.
UN£ ODE DE CHAMItKOFF.
Je terminerai cette rapide peinture de Papostolat intellectuel de la pensée slave en citant une œuvre de Chamiukoff, jeune po^te qui parait vouMr se placer sur le terrain des libres esprits. €ette ode accuse des tendances homanitaires qui se retrouvent dans toutes les productions de la poétique nouvi'llt* (jue l^sprii df fçouvernement n a pas étouffées.
« Le flatteur dit : Courage, sois fier, ô p(;uple au front
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couronné, au glaive invincible! toi qui disposes iW \u moitié de l'univers.
«r l'as frontière à lun «Mupire. La f(»rt«ne obéit a un signe de ta main. Le monde t appartient et plie en esclave devant ta majesté.
H Le Steppe s épanouit en cliamps féconds, tes montagnes élèvent dans les airs leurs têtes boisées, et tes rîvièrrs ivssomblcnl à l'Océan! 0 mon pays! dépose ta fierté, n'écoute pas les flatteurs.
0 Et quand tps riviéros rouloiaiont dos ondes comme l'Océan, et quand tes montagnes ruisselleraient de rubis et dVmeraudes, et quand des mers t'ap^iorteraient leur tribut,
« Et quand des pays entiers baisseraient les yeux devant l'éclal lie ta toute-puissance, dépose ta fierté, n'écoute pas his flatteurs.
«( Romen été> plus laissante, les Mongols plus invincibles. Où est Uome ? Que sont devenus les Mongols?
1 Ta mission est plus haute et plus sainte : c*est le sa- <*rilie<' et l'ainoin'; c t'st la foi el la fraternité.»
En résumé, il est impossible de méconnaître dans les satires de la comtesse llostopehine, dans l'a|»iuirition des Ames mortes de Gogol, et dans les odes de Chamiakoff, toutes dominées par une même aspiration vers un idéal nouveau, les signes révélateursdu mouvement des esprits. Quand l'idée commence à trouver un auxiliaire dans la
parole libre; quand ce même pouvoir, hier tout puissanl| qui la flagellait comme uneécolière, Texilait comme une coupable ou remprisonnait coiiinic une folle, s'anvle tout à coup devant elle, incertain et comme troublé ; qu»n(] ce |)onvoir, si àpro et si actif dans la n'»pression. laisse passer inaperçue ou impunie la critique des hommes ot des choses orOciels, c'est que la pensée a acquis, à rinsu d'elle-même, une forc(» rnystcrieusi' av(M' laquelle il doit compter, contre laquelle il sera bientôt horsd*état de réagir; c'est que Us temps clc l'esprit public sont venus, et que I émancipation est proche.
LE PANSLAVISME
QuVsl-ce que le slavisme. docirine iloni tout le inondo parle, que t^i peu conDaii>siem, que ses seetaleurs euxmêmes ne définissent pas toujours avec précision, qui est eiicuiv une synthèse plutôt qu'un système, et dont cependant la portée d'avenir et i'actionsur le présent sont effectives et considérables?
Je vais essayer de le dire, en faisant la part de ce qui, dans ce grand travail d'opinion, appartient soit au principe d'autorité^ soit au principe de liberté.
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Le slavisnie est issu d*uu double mouveuient de réaction contre riniluenco étrangère et contre le mécanisme (les institutions existantes. Le gouvernement Ta vu naître avec indiflerence, ne le supposant pas viable; puis, quand le g<'rme est devenu fœtus, quanti le ruisseau a uieuacé de devenir torrent, il en a suivi le développement avec in^juit'lude, ('( ;i (inî parse plaCiT devant lui, nun cuiume une digm» jpQVtf le refouler, ce qui déjà n'était plus possible, niais pour imprimera son cours une direction pro> 4iij^e à servir ses vues d'agrandissement.
Cèlie évolution a donné naissance au panda^dme ofliciely dans lequel le pouvoir a cherché inutilement jus- (|u*ici à absorber le slavisme national.
On sait (|ue les Slaves répandus sur la surface de l'Europe forment, à peu de chose près, la moitié de sa population totale. Les Russes et les Polonais d'une part, les Slaves de Turquie et d Autriche, Serbes, |]o^uiaques, Albanais, Bulgares, Illyriens, Bohèmes, Lusaciens de 1 autre, — la race slave, prise dans tous ses rameaux, donne une chiffre de quatre-vingt millions
Ce sont ces quatre-vingt militons d'hommes que le panslavisme officiel aspire à rattacher à la grande souche
* La populalioa de U liussie était :
^ A ravénement d'Iran, de 6,000,000.
A ravénement de Pierre P', de 16,000,000.
A ravénement de Gatherme II, de 35,000,000.
A l'avéïiomciil de Nicolas, de 50,000,000.
Ellii est de 65,000,000 ai^ourd'hui.
russe, par une absorption successive ou immédiate. Mcolas prétend faire pour la race slave ce que Mahomet fit i)our la race arabe, — la réunir, la concentrer, et jeter ensuite ce formidable faisceau sur l'Europe.
La guerre actuelle devait conduire à ce résultat. Côuùi ^ le premier pas dans cette voie \ Une Uns en possession de Constantinople, le tzar se croyait cerlain d'amener, sans un coup de fusil russe, par la seule force do Tinsnirection locale et de son protectorat puissaiil, la proniph» incorporation, sous son sceptre, des populations sl:i\ «s
^ Les Russes sont aiijoimriiui aussi près de Const^iiiliiiuple i|ue les Turcs l'étaient jadis de Kiev, et leurs avanl-posles campent aux portes de Berlin et de Vienne. Il faut qu'ils perdent ces positions, ou que rEuro|>e se résigne à subir, lût ou tanl, un joug plus humiliant que celui qui pesa sur l'empire romain après sa chute. La guerre qui se poursuit sur les bords du Pruth et les côtes de la Crimée n'est donc pas une guerre de liasar I ni de t'anliisie, mais une guerre décisive, suprême, providentielle en quelque sorle, qu'il fallait faire et qu'il est heureux qu'on fasse.
La Russie a une idée lrès-exa<»érée de sa force, si foi-midable qu'elle soit, et les nations européennes une idée non moins exagérée de leur faiblesse relative. Celle double illusion doil cire dissipée. C esl le résullat obligé de la lulle. L orgueil de Id Russie, s'il n'était abattu, serait immensément grandi; son prestige, s'il n'était détruit, deviendrait irrésistible. Un 'mtzzo-ltTmi%^ y une solution qui balancerai! les avantages, serait pour l'Europe une défaite irréparable.
Les premiers efforts des puissances occidenta es ont prouvé que la civilisation avait compris son rôle, et qu'elle était fermement résolue à ne reniellre l'épée au fourreau qu'après avoir refoulé la barbarie dans ses déserts, qu'après l'avoir rendue impuissante.
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placées soiu» la suzeraineté de la Turquie et de l'Autriche. Maître alors d*iuie race, comptant à elle seule autant de
bras armes (juo le reste de l^Europo, il se trouvait de fait investi de la domination universelle. Ce jour-la, les sinistres prévisions d'une lnunine d'État cessaient d'être une chimère. Les nations européennes, de rivales, devenaient vassales ; elles passaient l'une après l'autre sous le joug, avant d'aller se dissoudre dans un embrasseoieut adultère. Les principes développés dans le testament, vrai ou faux, qu'on prête au tzar Pierre (voir la note J) recevaient leur application. 11 ny avait plus d'Europe; son nom était remplacé par celui de Russie.
L espoir était beau , le programme glorieux ; deux grandes épines, unies pour la première fois, Tout, espérons-le, rejeté pour toujours dans le domaine des rêves.
Telle a été l'origine et tel est le but du panslavisme ofliciel. Celle formule se résume par la centralisation du mouvement slave dans la personne du tzar et par la domination universelle, comme conséquence de la nouvelle ^ force qu'imprimerait à Tautocratie la fusion de tous les éléments slaves dansTélémenl russe.
Ln llalteur de la Russie, un Polonais (chose honteuse î), le comte Adam Guro^ski, le déclarait dès 1834: cLa Slavonie a besoin de l'unité; il lui faut une seule tête, un seul foyer, une seule tendance, une seule volonté La Providence a destiné la Russie à devenir la mère et la tutrice des Slavons. C'est par elle que se préparent de grands et salutaires événements. »
LE SUVISIE N1T»NIL
Des deux tendances du panslavisme officiel, la fusion lie race et l'idée de conquête, le slavisme national aec*^pU' la première. Pour lui, ridentilé de race est le seul fondement légitime de TÉtat, et la nationalité n existe
que lorsqu'elle est complète. La conquête ne se juslille qu'avec cette assimilation pour but. Le slavisme, dans $a formule populaire, n*est donc ni envahisseur, ni hostile aux autres peuples; il n'a pas l'esprit guerrier; l'or
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gantsatioB imérieure des États lui semble une tâche sufR- «anlo pour l'activitc humaine. Si le tzarisme peut résoudre le probième.d^assimilation, qui est la plus haute prëoc* rupalion slavismophiles dans les deux camps, il le laissera faire; si le tzarisme ne peut laccomplir, il s*en chargera lui-même ; mais, dans Tun comme dans l'autre cas, la réalisation de T unité de race aura pour conséquence la réforme politique. Or quel caractère aura cette n'forme ? Quelle sera sa portée? Où s arrôtera-t-elle? Ici, les hésitations commencent. Les contours de cette vaste synthèse ne sont point encore assez nettement accusés pour qu'il n'existe pas beaucoup de variétés dans la manière dont elle envisage son avenir. Je me bornerai à indiquor ici la formule la plus générale, et, pour ainsi dire, la formule-type.
La cité nouvelle devra se constituer sur des principes en harmonie avec les traditions, les mœurs et les tendances slaves. L'autocratie tzarienne procède de l'idée mongole ; c est un héritage de Gengiskhan. L'administration russe relève des importations occidentales, — allema n«l es notamment. C/est un présont de Pierre P"; — ni Tune ni l'autre ne sont slaves; elles doivent disparaître. La race, la commune i!t la famille, avec un chef élu, investi de pouvoirs très-étendus, mais exercés sous le contrôle d'une représentation émanée de la commune et choisie parmi les pcrcs d»' famille, telle devra cire la triple base de la cité nouvelle. C'est, au fond, la théorie de Pestcl et de Rylé'îef. Lldée slave en est aujourd'hui au
point qu'avait atteint en 1825 Tidée révolutionnaire. Les conjurés du 14 décembre arrivèrent quarante ans iraptôt; il ne trouvèrent rien de prêt qu eux-mêmes. Les prophètes ne sont pas heureux, — dans leur pays surtout. Ceux-ci furent pendus ; mais, commo les prophètes aussi, ils ne périrent pas tout entiers. Leur esprit est resté vivant. Ryleïeff le pressentait lorsqu'il disait devant la commission d enquête : « Je savais que cette entreprise me perdrait, mais n'ai pu voir plus longtemps ma patrie sous le joug ; la semence jetée germera. »
Sur ce terrain se rencontrent le jeune Russe, travaillé par l'esprit moderne, et le vieux Moscovite, qui rêve le retour au passé, à un ordre de choses établi sur Tégalité civile^t le droit commun politique, à une sorte de démocratie patriarcale, dont Texistence ne serait qu'une résurrection.
Le tzar ne s'y est pas trompé; il a compris lo péril d uno doctrine qui, sous l'innocuité des prémisses, entraînait inévitablement de pareils effets. Cela explique les efforts considérables tentés par lui pour se mettre à la tète du mouvement slave, tout en conservant intacte dans sa personne la centralisation du pouvoir absolu créée par Pierre V\ Tâche impossiblë 1 Le principe dont le tzar est la personnification, et l'idée que le slavisme représente, sont en contradiction trop manifeste. Le slavisme implique lemancipation politique, et le tzar ne pourrait repn'scnicr cette tendance sans abdiqut^* son caractère,
sans cesser d'être Dieu, et par conséquent quelque chose.
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Fatalement hostile à Tesprit de liberté, il ne l'est pas moins à Tesprit de nationaKlé. Par le sang, VéducalioB, les instincts, n'appartient-il pas à la race détestée contre laquelle le slayisme dirige toutes ses haines et toutes ses iorces, — la race allemande? — t La famille des Romanoff, disent les Slaves libéraux dans leurs conciliabules secrets, n^a ni légitimité, ni racines; elle est d*origine allemande, et, par suite, étrangère à la Russie, j
Les Russes ont subi deux cents ans le joug îles Mongols, cent ans celui desTarlares, cent cinquante ans celui des Allemands. Depuis le*Uli||||Mlè jusqu'au tzar Nico« * las, les Allemands ont ('té tout dans le gouvernement, dans Tadministration, àêm Téducation publique, dans les ambassades, dans Varniéç et sur te trA^e, où l'élément germanique s'est assis dans la personne de Pierre lU et de ses successeurs. Les Russes sont las de ce joug; ih se croient assez grands pour se passer de nourrice. (Voir la uotcK.) Le slavisme, s'il pouvait pardonner à Nicolas d'être autocrate, ue lui pardonnerait pas d'être Afle-« mand, puisqu'il ne l'a pas pardonné à son grand tzar, à ce Pierre 1*% dont la main de bronze, dans la statue de Falconnet, sur la place d'Isaac, semble menacer encore les barbes et les kafUins moscovites. Pour (aire la* Russie . . grande, Pierre l'asservit; il la viola pour la civiliser, et prit la lumière de toutes mains pour en éclairer son crépusêule. — La Russie. — il n'y avait de son temps que la Moscovie, — fut le fruit de ce travail hàtif et terrible. Aujourd'hui le levier s*est converti en entrave. C'est ce
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qui fokie à calomnier l'œavre et le fondateur, iiais, une fois le lorrain déblayé, h désagrégation accomplie, on
reviendra à des appréciations plus justes, et 1 on reconnaîtra que ce barbare do géaie a créé la civilisation dans
îison pays par les seuls uïoyens propres à l'y faire naître.
LE SLAHISIE LITTÉRAIRE
Ces deux formes de slavisme ne sont pas les seules; il en existe une troisième, le stevisme littéraire. €elui-ci prend sa source dans la généalogie des longues et les rapports des dinlecies. Il tend, par Fidentilé des origines et I unité des littératures, à établir la communauté des intérêts. (Test lui qui s'efforce de former, au sein de la savante Bohême, avec la piuoie des Schafarik, des llanka, des PaJaUki, un noyau paciiiq«e des éléments slaves dis-
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séminés sur )e sol tchèque. C'est lui qui, en Croatie, chante les douleurs de la race assujettie, dans les sonnets inspirés de Kollar :
c Je jeûne et je verse des larmes pendant les jours néfastes de Thistoire s1av(> , je m*enferme et je fais absti* nence le jour dr la bataille de Kossovo, de celle bataille qui détruisit l'indépendance'des Serbiens ; le jour de la bataille de Weissemberj;, où fut tu('*e la vieille liolitMiie; le jour où Kosciuszko tomba sur le champ de Naoejowîce. »
Renfermé dans le cercle des laits, étranger en apparence aux passions, négatif par système, ce slavisme cache, sous un vernis d'innocuité, une action puissante. Le même Kollar en a exprimé la pensée 'secrète par ces mots :
c Quelquefois un pâtre, du fond de sa cabane, peut agir sur les âmes d'une manière irrésistible et plus efficace qu'un chef d armée qui médite ses opérations au milieu de tson camp, i -
Il définit la cité slave un empire dont la Russie serait la tête, la Pologne le oœur, la Bohême le bras. Mais comme ce slavisme fait passer Tidée d'émancipation avant toute autre, et qu'il attend, — du moins dans Tune de ses importantes fractions, ~ son émancipation du fer du tzar, il est à la surface aussi près du panslavisme officiel que du slavisme libéral. L<^ tzarisme est le premier mot de sa doctrine, la démocratie 1e dernier.
LES DEUX Ê6LISES
Si ridée politique occupe une large plac^ dans la synthèse âociale que représentent les diverses formes du slavism<*, ridée religieuse n*y joue pas un rôle moins imimportant; mais, là encore, on voit le slavisme et le panslavisme se séparer complètement et ne se rejoindre ensuite que pouf se combattre.
La théorie religieuse du slavisme est conséquente à sa théorie politique. Elle poursuit l'absorption de toutes les
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communions slaves dans une seule Église, comme la fusion de tous les peuples slaves dus une seule nation. Seulement le panslavisme veut qu\'lle se fass<.^ au profit de rÉglise officielle dont le tzar est le chef S et ainsi il tend à grandir encore la principe autocratique, puisque, dâûs ses vues ambitieuses, il ne limite pas cette absorption aux seules communions orthodoxes, mais qu'il rétend à toutes celles de la ciiréiieuté, où doit le porter successivement la conquête.
Leslavisnie national, au contraire, fidèle à ses princil»es constitutifs des nationalités, n'aspire qu'à réunir dans un centre commun les diverses Églises slaves. Il répudie toute prétention sur les autres, et se sépare radicalement, quant à Tesprit, de l'Église officielle, qui n'est;) ses yeux ([u'uno machine d'oppression, un dogme renfermé dans le tabernacle, sous la garde du tzar. Hostile à la théologie du moyen âge autant qu'étranger au rationalisme moderne, qui ne répond point à ses besoins de croyance, il donne pour base religieuse à la cité nouvelle une Église chrétienne régénérée, l'Église des œu-
' V Une grande |Arti,e des cgUses d'Orient, actneUement sous la di« rectîondu patriareho de Gonstanlinople, attendent avec espérance le
temps où il n'y aura plus qu'un seul troupeau, sons la direction anprème du Izar. D.ms ratlcnlc de cet ù;:e il or, le clergé d'Oi ieul accepte les dons niagnitiques que lui prodigue ce fulft^e protecteur, qui ne lui demande en retour que ses prières, — et il ne mianque pas, ainsi que la reconnaissance lui en fait un devoir, d*exalter son nom devant le peuple, i»
Les Mahométans dans l Âsie centrale [BdùUfurg Aevtew)»
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vres, faisaiU vivre l'esprit el l'àme auluui il elle ; une Église démocratique, en un met, appelée à réaliser dans l'ordre mystique ce que la lumille doit réaliser dans l'ordre politique, — laction.
C'est par sa séparafbn avec l'ÊgKse offieielle- que le slavisme libéral se trouve eu coutactavec cette pai tic du peuple des campagnes, que travaille sourdement Fidée (le réforme. La eréaliou des seetes tlissi»leules, qui se produit dans les provinces recufëes de l'empire avec une sponlanéiié menaçante, est le terrain sur lequel ils doivent se reucoutrejs Ces sectes naissent un jour et disparaissent Tautrc devant la persécution des prêtres et de la police, mais elles ue cessent pas d'exister en secret. Leur btttest Ja suppression du tzar et du pope. C'est une sorte de proti'stinilisme, n'admeltanl ni l'aulorilé autocratique ni Tautorile ecclésiastique. Il y a quelques années, un de ces ^^Atres se présente chez rarchimandrîte de Pétersbout^ il traite le prélat de mécréant, lui dii (|ue sa rsHpultM busse, qu'il a reçu de Dieu l'ordre de le proclamer; et, pour mieux attester sa mission, il accompagne cette déclaration d'un soufOet. Cet homme mourut sous les verges De pareils faits ne sont pas rares ; mais
* Le fdiiulisiiic est lel, paiiiii ces liomiiies, qu'un la brica ut de-ciro en îfros, appartenant à une secle dissidente, ne consentiità livrer ses produits à la circula liun qu'après s'être convaincu qu'ils ne poori'aieul . être employé» pour le« cierges des églises russes.
Les sectes les plus importantes sont celles des BohomUtMy (agréables à Dieu), Sktnviefizy [de laviiUU religion], et une association 4e
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le p:ouvernemem les étoliffe avéesoin, car il se sent menace de ce côté d un ébranlement terribie. Le moment venu, on verra fondre sur la Russie- une guerre d'extermination intérieure, analogue à celle qui désole actuellement la Cbme. (Voir la note L>.
Ces données rapides sufUront.pour faire comprendre la situation respectiye du pansbvisine officiel et du sla- visme national, leur nature, leurb différences, leur antagonisme et leur portée. La fuiion des races est l'unique point de contact des deux formules; pom lout le reste, la scission est absolue. - ' *
Le panslavisme ëléve le drapeau de la conquête, que le slavismc repousse; — le slavisme arbore celui de la réforme politique, que l'autocratie est ibreée de combattre jusqu'à la mort. Enlin le panslavisme met entre les mains j du tzar une Eglise officielle européenne, tandis qo^ le slavisme aspire seulement à fonder une Église slave apostolique et démocratique. Le panslavisme est l'expression su- ^ préme et finale de Tambitiou d'un homme ; le slavisme renferme tous les espoirs d'émaqcipalion d'une race. — L'un s'appelle despotisme; — . le vrai nom de Tautre est U'volutian.
aislras, iionmiés scoptzi; — cl parmi les uioderucs, — telles des i}»alakani {mangwrs de lait), et des douchoborzi {illuminés),
FEUILLETS D'HISTOIRE
Je ne ferai pas le portrait physique du tzar. On la tracé mille fois avec la plume» avee le crayon, avec le pinceau. Il a été dans toutes les mains, sous tous les yeux. Je me contenterai de dire que c'est un des plus beaux parmi les plus lieaux hommes de son empire. Son attitude est màle, sa taille droite, ses formes puissantes, son front large, sa figure sévère comme celle d*un César de marbre. Qu'on le connaisse ou non, il appelle, il commande
. raltemion. — la personnalité, l'omnipotence, lemëpm
(^l la haine di' riiomme souk marcjut'.s en signes indélébiles, sur ce visagi^ fier.
Çoiislantin ue voulait pas lin', parœque cela rend bête, Nicolas ne . poussa pas^ si loin l'horreur de 1 étude; il ne lit pas (Ir ^Tands progrès, à la vérité, parce qu'il n'avait pas le goût du travail ; il réussit pourtant à acquérir une . éducation, sinon brillante, sinon suffisante ( elle ne l est jauiais pour Thounue qui doit en gouverner d'autrès, — despotiquement surtout, — car la science est 1^^ liviii moral du pouvoir; c'est ell«M]ui montre le néant des couronnes, 1 abiine de la toute-puissance, la rapidité fugace de llieure que Dieu accorde à ceux qu'on nomme ses élus, cl qui ne sont irop souvent que ses lléauxl; Nicolas, dis-je, acquit une éducation, sinon suffisante, du moins (li>iingu(-e, grâce aux conseils de ses maîtres. MM. U. Storcb et Jkdelung, savants allemands, etDupuget de Uusanne, aux exhortations de la comtesse de Lieven, sa gouvernante, et surtout à ce sentiment inné d'orgueil qui lid^^ontratt Tintelligence comme une domination )^e\e|]^ijjLuéiue lorsqu'on est homme providentiel, autocrate , . tzar, plus que. tsar, empereur, grand juge,
demi-dieu.
NicoUs a étudié rapidement, et pour la forme, la littérature, les mathématirpies, la théologie, la politique.-ll sait a.ssez de littérature pour citer à propos les maîtres et se faire honneur de son'érudition, assez de musique
et de. peinture pour comprendre # fasciner i<'s artistes ,
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assez de ma thématiques pour se st^ntir à Taise avec les homnies spédaux, assez théologie pou» jouer dans trop de ridicule son rôle de pontife laïque, assez de politique euiin pour essayer de tromper tout le monde^ — mais fias assez, pourtant, pour y parvenir. Par les laits plus loiu cités, on pourra juger de son caractère. Le tzar est né tyran, a grandi tyran, mourra tyran. L*esprit d'Attila le Hun, de Gengiskhan le Mongol, Je Surcna le^ Parthe, semble s'être incarné dans cette personnalité à demi barbare, dont la civilisation a seulement adouci les aspiTités.
En 1822, Nicolas, alors grand-duc, venait de passer une revue dans son palais de Vilna. La foule était grande pour voir sortir ce jeune prinoe, rayonnant de jeunesse et de beauté. Un ëlève de Tuniversilc, M. Adolphe Koublicki, atteint de myopie, n'ayant pas reconnu le grandduc, lorsqu^il monta en voiture, restait couvert devant lui. Nicolas se prnche à la portière, et enfonce d'un coup de poing le eliapeau du jeune homme sur ses..
\^eux, à la stupéfaction de la foule, qui, dans cet acte de violence plutôt instinctif que raisonné, put entrevoir les destinées qui ratlendaient, si le licmceau avait jamais lo temps (le devenir lion.
Il Fest devenu avec dents et griffes, et depuis vinj|f(* neuf ans il s'est fait , soît cliez lui, soit hors de chez lui , ^ la part qui convient au lion«
Dos agréments personnels presquê incomparables, Thahitude d'un pouvoir sans bornes, joint à une force d ànie
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peu commune», dont on verra bientôt des exemples, et à uoe sorte.de monomanie héréditaire, Teai conduit k 9e croire supérieur à tout ce qui existe ; cette eroyanee est, d'ailleurs, i^iUivlt'nue par T immense jservilité de sou entourage. U faut avoir été témoin de cette abjectton pour y croire. Tout pàlil devant lui, à sa seule ap* proche; tout frémit à son contact; chacun cherche à fuir, à s*effaeer : n*êtro ni vu ni i^arqué, telle est Tunique preoccupailon, et lors(|u'il ay a pas moyen d'y réussir, quand le hasard ou la force de choses vous jette sous les pas de ciH homme à rej^ard liaulain, à profil sinistre, rempli du sentiment, de la volonté et du courage de son omnipotence, on reste immobile, fasciné , Tair huuihk, le cœur palpitant; car d un signe, d'un mot, cet homme qui fait trembler, qui aime à faire trembler, et ne pardonne pas à ceux (jui ne tremblent point, peut tout prendre^ fortune, liberté, honneur, — la vie même. J'ai assisté plus d une fois à ces honteux spectacles, et j'en ai rougi pour Thumanité !
On demandait au colonel Strijowski s'il aimait Tempereur :
— Je M sais pas si cela me serait permis, répondit-t-il.
Il COITE ALEXIS ORLOFF.
Un liomme seul a pérK'tn'' profon(lt''mcnt dans TinUmilé, sinon dans l'affeeiion du tzar. Parler de l'un sans ilire un mol de l'autre, ce serait séparer Louis XI de Tris- Ion rUermile. Omar explique Slahoniet.
Nicolas a fait dû comte Orloff l'eKiksuteur de si^s œuvres hautes et basses, le confident de ses projets vi de ses pensées secrètes, et oette grâce du maître a été reconnue, de la part du sujet, par une obéissance aveugh?, presque sauvage.
On sait que le tzar Kerre, après avoir été juge, se
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plaisait à être bourreau. Il aimait a trancher des têtes,
(H porta, dit oiK goût jusqu'à couper celle de son propre fils
Un jour, qu'il se livrait à ce délassement favori, un tlos strëlitz'yqui, agenouillé dans la salle, et la téte posée sur les [loutres servant de billots, attendait respectueusement le coup mortel, impatienté de ce que le tzar passait toujours près de lui f^ans le frapper, lui dit :
— BationcJiha {[)ùro), tu m'oublies.
— Non, répondit Pierre, mais tu es trop beau pour mourir, je le fais grâce.
Ce strélitZy qui dut la vie à sa beauté, s appelait Ivan. On l'avait surnommé Ord (Vaigle). 1>*0rel on fit OrlofT. Ce fut 1 aïeul des cinq frères que le meurtre do Pierre Ul tira du néant pour les élever à la (dus éclatante faveur.
Ces cinq frères furent: — Grégoire, — Alexis, — Wladimir, — Fœdor, — et Ivan.
Grégoire et Alexis méritèrent seuls d'occuper l'atti^ntiott de riiistoire.
Tous deux obtinrent Timmortalhé de Tinfamie.
Grégoire fut l'auteur do In ré'volution de palais qui amena la mort de Pierre 111 et plaea Catherine sur le tnme. Parvenu ;i la puissance par l'éelielle du meurtre,
« Alexis Petrowitcb (1718).
* Corps d'inliinterie russe institué par Ivan IV, et qui formait ia ^arde dn tsar, f^es sirélilz s'insurgèrent a deux reprises contre Pioire, r|iii tes décima la première Toif, et les extermina h $efomlc (J705].
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son ambition fut sans bornes comme son bonlieur. Il
aspira àparlager la couronne des tzars avec son iilustn* maîtresse, refusa un mariage secret qu elle lui offrait, la bWssa par ses liauUnirs, la faliguîi par ses caprices, riiTÎla par iniidélités, perdit ses bonnes grâces, les regagna un instant pour les reperdre» fut témoin de la prodigieusi' élévation de Poieoikin, devint fou» et mourut d*un accès de rage en 1 783.
La vie d'Alexis Oi lolï est un drame en liois iu les, — qui commence par un meurtre, se poursuit par un mensonge, finit par une trahison.
Voici pour le uteurlre:
Simple soldat «nx gardes, il fut Tun des assassins de
cet iiiforluni' duc de Holsleiu-Gotlorp que le teslauicut d'Ëlisabeth n*enlevaà son obscurité allemande, que pour l'iiiilier aux procëtlêsde straiigulaliou russe *. Alexis eul, dans ce crime, la part du lion; il en sortit déliguré et tout sanglant. Les ongles acérés de sa victime avaient imprimé sur son visage, une cicatrice ineilaeable, (|ui se reproduisit avec des caractères parfaitement identiques, sur la juue de sa propre iille.
La nature servit de bourreau, elle marqua la raei».
Voici pour le mensonge :
* l'ierre ill était tibde Cbarles'Frédéi'ic. duc de HoUleiu-i«oUur|i, et d*iiae fille de Pierre Je Grand. U fut néminé grtnd-duc, et épeusa Catherine d'Aidiall-leriNl, limieiise depuis sous le nom sle Catho*
une U, 4ui le déposa et le Ut étrangler par les Orlofl', en 1762.
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II» Ru«8ie était en guerre avee les Turcs ; Orloff proposa uiio ex[jédition Diarittme dans 1 Archipel. Il n éUiit ni génénit ni amiral, ni rien au monde» qu'un assassin heureux, il n'avnit jamais commandé un bataillon de siège, ui uo brick de guerre. Un lui donna cependant Ja direotion nominale de la flotte, avee John Elphinstone, — un Anglais, un vrai marin, — pour second. Celui-ci battit la Ootte turque, la poursuivit dans l'anse de Tchesmé, où elle avait iniprudcmmenl cherché nn refuge, et l'y brûla tout entière le 7 juillet 1770. Elphinstone avait • gagné la^ bataille, Orloff s en attribua f honneur, et prit, dès ce moment, le surnom de ïciiesminski,
La victoiro de Tchesmé eutiin retentissement imuiense. C'était le premii'r succès naval des Russes La poésie le célébra dans- les Ters de Khéraakoff, la pein* lure avec le pinceau de Hacker, rarchileclure par le monument triomphal de Tsarkoc-Seio ^ Encore aujourd'hui, à lanniversaire de cette journée, on diante dans Téglise Saint-Nicolas, un TeDeum solennel.
Voici maintenant pour la trahison :
Une tille (le l'impératrice Elisabeth et du comte Alexis Rasoumowskiy la princesse Tarakanoff, vivait à Uome dans une obscurité qui, si complète queUe f&t, ne laissait pas le trône impérial sans inquiétude.
* liésidaoce impériale, située à vingt-quatre werslea de Pélen» . bourg, Mir la roule de Moaooa. — Tnrfcoé-Selo aignifie «îllafe du
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Alexis Orloff |iarlil pour œtte ville sous un déglrise-
• mont, se mit en rapport avec raventurier Ri bas et une courtUaue, femme d'un consul anglais, et, leur entremise, parvint à faire la ^nnaissanoe de la prineesse. Orluff la séduisit, la trompa par un mariage simulé, et l'ayant ensuite menée, en fiussie, il la livra a Catherine, qui la fit jeter dans une casemate de la forteresse de Pétersbourg. Elle y resta dix ans, et y périt noyée, lors de la terrible inondation de 4777.
11 y eut un eomplémenl providentiel au. drame sanglant de la vie d'Orioff, — un de ces épilogues inattendus i qui se forment, éclatent et passent comme une Irontbe sur les hommes coupables. Paul V% k son avènement» ordonna la translation des cendres de Pierre III, -du cm» venide Saini-Alexandre Newskià la. cathédrale de Saint- Pierre et Saint-Paul ; il convia à cette cérémonie' ixpiatoire les derniers assassins de son père, restés vivants, Alexis Orloff et Uaratinski. ïous deux durent suivre à pied, tète nue, au milieu d'un foule immense et muette, le corps de leur victime, portant les coins du poêle qui le recouvrait. Paul P' mmrchait derrière, les yeux Bxésaur leurs visages pâles * 1... , . , •
• Je tiens de mon père, qui i'réquenla lonjileiupti la cour de Callicrinc, comme envoyé du gouvernement français, le fait suivant , dont je n'ai trouvé mention nulle part :
Grégoire Orloff avait reçu fe droit de porter le portrait de Catherine à sa boutonnière. La mène ftivenr ftit odroyée è Alesia, après la bataille de Tchesmé. Ge)ui-ci acheta d*un juif un diamant énorme,
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Le fomle Alexis Orluff est l'un des c|uaire enfants nnlurels lie Fœilor Orlofl. C'est le favori en litre depuis ^in^'l-cinq ans.
(Jiargt* de la direction fj'énérale de la police, on conçoit ais4'4nent quelle autorité incombe à riionime qui dispose de la formidable action d'une surveillance qui enlace le pays tout entier dans ses ramifications innombrables, — (|ui suit le général en croupe, — veille dans le cabinet du ministre , — emplit la cliaucellerie de l ambassadeur, — doi1 sons le même toit que le gouverneur de province, — se tient invisible et debout dans la cabane tlu |»aysan, — dans le cbàteau du noble, — dans la cellule du moine, — derrière l'autel où le prêtre officie.. . et a une grande partie de la nation, — toute lu Russie oflicielle, — |>nur auxiliaire et potir complice.
iNul n'est plus craint que le comte Orluff, — si ce n'est le tzar lui-même. — Cette impression tient autant au caractèn' de riiumme qu'à celui de ses fonctions. Le satrufte, comme on Tappelle à Pélersbourg, est doué d'une brutaliti' organique qui effraye ses inférieurs et irrite ses égaux. C'est le seul personnage, dans l'empire, qui puisse se vanter d'être plus insolent que le prinCrC Menscbikoff, ministre de la marine, dont les bauts faits
qu'il lil creiisU) cl «luus lequel il pUiyu le poi lruit de la l/ariiie Paul, à son avéïieineiil, lui lit deniuuder ce bijou, y rempinça l'efligie de sa mère parcelle de l'icrre III, el le renvoya à Alexis, avec ordre de le poiier ainsi jusqu à sa inorl
en matière d'arrogance sont de notoriété universelle. Le comte Orloff a une ambition calme, un désintéressement connu, un amour du repos excessif. On peut dire du favori de Nicolas ce que Figaro disait de Iniméme: « Paresseux avec délices , )) 11 passe une grande partie de Tanm'e à Slrelna, villa imp^Tiale, située entre Pétersbourg et Péterhoff, dans les douceurs d'un farniente iKToïque, et se reposant, pour l'expj'dition des affaires, sur deux collaborateurs également actifs, sa femme et le lieutenant général Doub'lt.
La comtesse Orloff, n<v Gérebtzovv, pense, parle, écri! et agit en homme. S'il y avait un Nu ma à h'terlioff, elle, en serait l'Égérie; mais, bien que ses conseils soient souvent demandés, ils sont raniment suivis. Klle a fait IT*ducation de son fils, jeune lioinnie accompli. Elle sert aussi de secn^taire intime à son mari, et, dans cette incessante collaboration, elle apporte, avec une intelligence ^ aussi développée, une raison supérieure et une délicîilesse de sentiments et de pensées qui révèlent la femme, même sous les formes arrêtées des inspirations les plus viriles. Madame Orloff est un apotre fervent du droit divin ; elle pousse aussi loin que possible Tamour de la légitimité: mais si vive que soit sa foi, (^le a trop d'esprit pour ne pas comprendre qu'il faut tenir compte des nécessités des temps, et qu'on ne saurait gouverner contre et malgré l'esprit du siècle. Son culte du passives! un regret, plutôt qu'un système et qu'une espérance. Le général Doubeit est le bras droit du comt^» Orloff.
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Doué d'une activité et d*une puissancè de travail incomparables, il remplit sans efforts les fonctions les plus pénibles, les plus déeriées et les plus laborieuses. C'est i lui que revienneul direclement, c^tnimechef en second de la gendarmerie (le comte Orioff est le cbef en premier), toutes les hautes mesures de police; mais c^t homme, — chose rare, — s*est montré moins mauvais que sa position. Il n'a pas fait tout le mal qu'il eât pu réaliser, et il a trouvé nio\ «m plusieurs fois de faire le bien qu i! n'avait pas mission d'accomplir.
Ce fond de bienveillance, dans un poste de janissaire, l'a ruiné dans l'esprit du tzar, qui ne l'aime point, et le supporte seulement par condescendance pour son favori.
Quelques personnes, très-judicieuses d'ordinaire, pensent pourtant, à Pétersbourg, que cet air de bonnasserie du général n'est qu'apparent, et qu'il est prudent de ne pas s'y fier ; — que c'est un de ces hommes qui vous exécutent poliment avec un sourire, en y mettant les formes; — que Nicolas est un Louis \1 tartare* Orioff un Tristan l'Ermite, et Uoubelt un Quatre- Echelles, doublé de Petit- André. En consignant cette impression^ je me bâte d'ajouter que je ne la partage pas; j'ai beaucoup connu le général Doubelt, et rien dai^ sa conduite n'a pu infirmer la bonne opinion que jr me suis formée de sa personne. Il y a sans doute de tristes actes à signaler dans cetti^ existence, mais la responsabilité monte plus haut, lie bourreau n'ast pas coupable d'assassinat parce qu'au
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nom do la justice il sépare le tronc do la téte. Il fait un exéerable métier, voilà tout.
Les derniers événements ont porté le trouble dans les positions les plus élevées. Le crédit du comte Orlaff luimême en a été ébranlé. Comme tous les hommos politiques cfe son pays, — y compris celui qui dirige depuis tant d'années les affaires extérieures avec une habileté si cauteleuse — le comte Orloff, sans sortir du rôle de Tobéissance passive, s'«st montré peu sympathique à la^ guerre actuelle. Peut-être sa répu^ance a-t-elle été influencée par sou apathie naturelle ; mais cette opposition tacite n'en fut pas moins une preuve de bon sens et do courage. Le comte Orloff n'a accepté avec empressement sa missiim à Vienne, que parce qu'elle était d'une nature temporisatrice, et qu'il espérait en voir sortir ou la paix, ou une alliance dissimulée sous le nom de neutralité (Voir la note K), et sente propre à donner à la Russie, dans la guerre, si elle devait se poursuivre, toutes les chances qui, sans elle, lui font défaut. Il a échoué, et on lui en a voulu, comme on en Veut à M. de Mevendorff de son impuissance, à MM. Kisselefi et Brunow de leurs illusiens, à N. de Nesseirode'de Tinsuccès de ses circulaires, au prince Paskéwitch de sa retraite et peut-être de sa blessure. Un homme comme le tzar ne tient nul compte des causes ; — il ne voit que les résultats, et règle sur eux la faveur ou les disgrâces. '
' L'arcbi-ciiaiicelter, eomte de Neaselnode.
Personne ne donte, cependant, que le eomte Orloff ne regagne k terrain perdu. Son esprit dëlerminé convient an tiar, et Tabsence de tous scrupules dans Texécution
des mesun^"^ (ixuômes le rendra toujours indispeu- * solfie.
Le c/)mle Orloff est ineapahie de conseiller le mal à son maître, et plus incapable encore de lempôcher de le faire» lorsqu'il l'a résolu, l/obëissancè dies lui peut aller jus- • la l< roriie. Son, propre frère , le général-major Michel Orloff, homme d'esprit, de talent et de caraetére, marié à la fille du gim^'ral Raïefski , en est le trop éloquent témoignage. Michel Orloff se signala pendant les guerres de l'Rmpire; il signa la capitulation de Paris, et fut, pendant tout le règne d'Alexandre, un apôtre fervent des réformes. Vers- 18t7, il créa àTét^beurg «ne socit'té secrète, dont le but était de mettre un terme aux cancumom et autres alm qui s étaient qiméê dans Fadminutrutimi intéiieure de la Russie, Cette société se fondit plus tard avec celle de ïUnUm-du bien pubUe, dont Pestel était Tâme. L'insurrection de 1825 trouva Michel Orloff dans ses rangs. Conduit, devant Nicolas, il refusa toute explication, et fut exilé. On lui interdit le séjour des deux capitales. Trente ans se sont écoulés depuis, sans que cette situation se soit modifiée, — sans que le tout- puissant favori ait osé élever la voix • en faveur de son propre sang, — le meilleur, le plus noble qui ait jamais coulé dans les veines d'un homme portant le nom d Orloff.
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Divers ëcri vains, M. Je Cuslioe entre autres ont fait peser un soupçon grave sur Thonneur du oomle Alexis. . On pr^'ioiul qu'il a poussé le zèle jusqu'au crime, le séidisme jusqu a 1 empoi^noement. Nous ne pouvons, en Tabsence dé preuves, ni admettre, ni repousser cetle imputation. Pour tHre juste, il suffit de la mentionner. . U maréchal Diébitsdi marchait sur Varsovie (1831) \ la Pologne armée, l iicroïque Pologne, la fille de Kosciuszko, lui barrait le passage. Ostrolenka avait laissé la fortune * douteuse; Tarmée russe sVtonnait de cetle résistance, le tzar s'en effrayait, Tiiiurope applaudissait. On soupçonna une complicité latente. Le comte Orloff fut chargé de faire une enquête ; il vil Diébitsch, — et Diébitsch mourut subitement ; il vit \e grand-duc Constantin, — et le grand-duc Constantin mourut subitement. Cette doubk' coïncidence fut remarquée, signalée, interprétée, jugée. On parla de choléra et de suicide pour l'un, — de choléra pour lautre, — de poison pour tous deux. — Le soupçon monta du serviteur au maître, du bras à la tête, et y resta. 11 y est encore.
Le tzar n exige de ceux qui le servent d'autre mérite que la soumission, d'autre devoir que Tobéissance. C*est
• On lit dans la fta««»> en 183U, le passage suiviint .
« On peut voir tous les jours, à la cour de l einpereur Nicolas, un grand seigneur, «irnominé loiit bas VemfMûonneur, cl qui plnisanle de ce flobriqiiel. »
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ce qui explique la haute fortuoe du comte Orioll, et aussi, fM>urquoi des hommes, .<up(irieurs pàr la noblesse
du caractère, la trempe de Tesprit, les avantages de Vé-
ducalion, mais auxquels manquait cette éternelle et complaisante dociliti', n'ont pu soustraire l*Hir fortune aux Huctuatioûâ du capriee, on sont demeurés, rivés à des positions subalternes. '
Le baron de Lowenstern, le général Mouravieiï, ie prince DémidofT, et, dans- une plus large sphère de pou^ voir et (le célébrité, le prince Paskéwilch et le comte Worontaoff, témoignent, à des titres divers et avec des nuances participant de Tindividualité propre, de cette vériu^
LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL BARON DE LOWENSTERN
Le généralité Lowenslern est le type decelte classe d ofr liciers 'èîiorgiquos et inlelligenls, que It^ gouvernement recrute dans les provinces de la Baltique, el qui, jusqu'à la fin du dernier siècle, ont été les véritables instructeurs des armées russes; - liomnu^s qui, pour la plupart» joignent une éducation distinguée aux connaissances militain^, — et d*aulant plus curieux à étudier aujourd'hui, qu'ils sont sur le point de disparaître de la
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scène, d*oà l'i^léinem national tend à les exclure complètement
lie général de Lo^enstern est un véritable épicurien,
(^ul eût dù naitre à Gargettos, près d'Athènes, I m 540 avant Jésus-Christ. Quand il mourra^ — s'il meurt jamais, — ce qui esl douti'ux, — il pourra se rendre à luimémo ce témoignage, de n avoir pas laissé passer un seul plaisir è sa portée, sans lui avoir crié : Halte là !
11 a connu toutes les illustrations de son temps, et a conservé dans sa tête, comme dans un casier, leurs poriraits, frappants de ressemblance. Soldat par-dessus tout, ila fait, tantôt avec les français, en amateur, tantôt, et le plus souvent contre eux, toutes les guerres de TEmpire. 11 faut l'entendre parler de ces temps, de ces batailles, de ces armées accourues Tune contre Tautre'des extrémités de l'Europe, et surtout de Napoléon et de sa vieille garde.
n Quand les alliés, me distil-ilà Pétersbourg, en 1852, avaient devant eux un nombre égal de soldats français, avec un maréchal -r- que ee fût Nev ou Davoust, Soult ou.Hacdonald, — ils disaient : « t^ausjmtë baUmis. » Mais quand ils connaissaient la présence de Napoléon et de sa garde à j armée iranyaise, ils disaient : n Nom « rans battus. >
« Napoh'on représentait., seul, pour TenDemi, cinquantis mille hommes.
« Quant il In vieille <<arde, elle avait sur toutes les troupes européennes un incontestable ascendant.
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f Les grognards de Napoléon p^rsonnîllaient fidiuil du
soldat. Oïl pourra > égaler, — les surpasser, jamais. C'est qu'à une indomptable énergie et à 1 austère sentiment de la diseipline, ils joignaient le feu sacré, indispensable* dans l art militaire, comme dans tous les autres. Us faisaient tout ce que l'iiomme peut faire, — souvent plus. »
La v ie du geiiéral de Lovn eiisleru Ci^l un roman de bivae plein dintérét. Il atteignait neuf ans a peine que SOI! père, maréclial Je la noblesse de Livonie, se demandait, avec une sollicitude quelque peu hâtive, s il ferait de son fils un chambellan, un conseiller privi's un diplomate on simplement un ^eutilliomuic campagnard, exploitant lui-même ses domaines, et soutenant, à Taide de ses grands biens, l'honneur des anciens cbevalieis porleglaives ses ancôtres.
fiC hasard trancha la question
Debout sur le seuil du château, Teuiant vit passer à cheval un de ses oncles. C'était un fou aans pareil que cet oncle. Il appela le petil Lowensteru, le hissa sur lu selle et le mena sur un ilot, dans la mer, derrière û\ïc vieille batterie, à Tabri de laquelle il pùl assister à la bataille navale de Réval. L enfant, ne pouvant comprendre le dmger de la situation, admirait avec une joie
* Ordre uiilitaire el relijjieux, iùiiiiéau Ireiziùinc siècle^ pur Albert. «i'Apeldcro, uvéque de Livonie, sur le modèle i^e celui du Temple, et qui s'éteignit au seiztèmé siècle, par la cession que son cinquantième grand-roattre provincial, Gottlar Kettièr, converti au luthératiisme, fit de la Livonie à Sigismond II, roi de Pologne.
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oaiv^î les évolutions des deux escadres, suédoise et russe. Quand la musique des boulets commença, il se sentit plir, et, pour ne point tomber, il se cramponna à raffùi d*one pièce. .
Après une furieuse iUinouaade, le vaisseau aoiiral suédois sauta en Tair; la famée, le bruit, la clarté de Tincendie, les mâts qui se brisent, les navires qui s'entr cuvent, les cris des blessés, la vue des cadavres, formaient un spectacle Tiolent et nouveau pour ce jrune enfant, échappé de la veillt» aux jupons de sa gouvernante. Ses terreurs pourtant Unirent avant la bataille, et son oncle (»ut loules les peines du monde à lui faire quitter la place. Depuis, il ne rêvait plus que combats, vaisseaux à Tabordage, et sa vocation fut décidée.
Le général de Lowenstern était marqué pour la première place. La haine d*un homme sous Alexandre (nous ne dirons pas, ici, quel fut cet honinie, dont nous aurons à nous occuper ailleurs), lui barra le chemin, et il se rendit lui-même impossible sous Nicolas.
Le tzar dirigeait des manœuvres où Loi^enstern Ugu-
rait avec sa cavalerie. Chaque commandement proféré h haute voix par 1 empereur, était ré[H'>té par lès chefs de corijs, échelonnés sur le champ de Mars. L'officier qui précédait Lo>venstern, ayant reproduit l'un de ces commandements d'une manière peu intelligible, ce dernier courut, ventre à terre, vers son collègue pour en obtenir la reproduction. Un moment d incertitude se produisit, par suite, dans le mouvement de sa troupe. Le tzar, qui
pêm sa vie à (abriquer des aUtomales , excelle à sar-
preudrc la iiiuiudrt' irrégularité dans le iiKM-anisiiu» t|ui les faii.agir. L'hésilalion de cette cavalerie ne lui «^cbappa pomt. ll appela Lowenstern, et d'une voix reteDtissanle : '
— Général, lui dit-il, vos régiments nianœuvriuii eomme des recrues !
Lowenstern, paie comme la mort, dtnaiit coite apostrophe qui enveloppait dans une solidarité injurieuse plusieurs milliers d'hommes, — soldats exercés, — essaya de balbutier une excuse : - - Sire, ... dit-il.
L'empereur leva la main d'au air de ni^iiaee.
— Ne répondez pas! s'écria-l-iK ne répondez pas!
Le baron de Lowenstern ignorait ou venait d'nubli<»r qu*il est défendu, sous les armes, d'adresser la parole au tzar, fûtHin même interpellé par lui . Cette faute d'ortiiograpbe militaire fut la ruiue de ^ii ambition, bille effaya trente années d'éclatants services.
Par bonheur, le général avait appris la philosophie ù Fécole de la disgrâce. 11 se résigna sans trop de peine à rester sur le second plan, avec la conviction qu'il aurait du occuper le premier* 11 a lui-même tracé son portrait :
f Je suis et reste imperturbable, remercie Dieu et me moque de tout ce ({ui se fait en ce bas monde. Je ne prends rien au sérieux, jouis de tout modérément, n'ai jamaiS'H aux éclats. Je m'amuse rarement, [)arce que je suis vieux ; mais je ne m'ennuie jamais, car je sais tirer parti de tout. Il n'y a que l'alisurde qui m'impatiente.
saus aigrii iiiuu humeur. Mes fortunes ont été diverses, mais j'ai su|)[>oi*it* les mécomptes sans murmurer. J'ai, pour ainsi din\ inventé V hypocrisie du cmitentement. »
Émule des Gzeniieheff et des ilatoff, Loweostern a «•omniandô les cosaques loule sa vie ; il a fait à leur tète des miraeles d'adresse, — des prodiges d'audaee. Nul ne connaît mieux que lui la guerre de partisan, 6tn*est plus apte à eu tracer les règles, il a rédigé, sur cette matière, un véritable code pour les jeunes officiers, dans les mémoires qu il prépiire, et qui révéleront beaucoup deiaiis noufiiux sur les grandes gumes de l ere impériale,. . si CCS in^Mnoircs ne restent [m i»nfottis dans les cartons du ministère do la guerre ou dans les archives de ta chancellerie. Le général Ijowenstem est courtisan : qtii ne 1 est pas. (jui oserait ne pas l étre dans ces régions de la servilité 1 ^ Nais il ne Test pas àsses correctement. Il a des éclairs de franchise , <les boutades d'ind('*pendance, des mots révélateurs de la pensée, des silences qui accusent, des éloges «jui condamnent.
Cest plus qu'il n en faut pour que Tœuvre soit enterrée, avec ou avant Thomme.
LE GÉNÉRAL MOURAVIEFF
Les talents militaires du généi^l Mouravieff sont deve- ' nus, comme les boutades du général Lowenstern , une offense pour le maître.
Ce général, on le sait, s'était fait, en opérant contre Schamyly une brillante réputation de soldat et de tacticien ; mais il avait eu plusieurs fois le tort d'avoir trop raison contre son général en chef. Cette imprudence avait compromis sa carrière» en le maintenant dans une sorte
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de disgrâce, n'vëlée par l'absence de son nom dans les bulletins du Caucase. LUdée de son mérite était sortie de la eonscience de ses camarades, bien plus que des documents officiels. Quoi qu'il en soit, le tzar ayant ordonnt* de grandes manœuvres, y manda Mouravieff .
— Je sais, lui dit-il , que vous faites le professeur au Caucase ; je veux juger si vos prétentions sont fondées; prenez le commandeipent du corps qui opère contre inoi. et déployez toutes vos ressources; de mon cùté, je ne vous ménagerai pas.
Une des faiblesses de ISicolas est de se croire général. Rien de moins fondé que cette prétention. Gomme son père Paul, cummo ses frères Constantin et Michel, il confond trop le mérite du sergent-major avec celui du chef d'armée. Il semble ignorer que la science militaire ne (onsistf' pas dans la stricte observance des formes, la rigidité du costume et la régularité des mouvements. Cest un habile officier instructeur, — un bon insjx^cteur aux revues; — rien au delà. Le tzar joue gravement au soldat; il est constamment en uniforme, le matin, le soir, la uuit même. — J ai vu à Lasenki * et à Pétcrhoff le lit de camp de ce roi des rois. C'est une couche fort simple, fort rude. — Cela sent le sauvage ou le Iktos. Or, Nicolas n'est que la moitié de Tun et que Teffigie de Tautre. Mais, vainqueur facile d'adversaires complaisants, il s'esl accoutumé à prendre ses petites guerres |>our des ha-
* Château imp^rinl, près de VanoTie.
tailles, les défaites pacifiques de ses généraux pour des
trophées personnels. On sait qn'il dirigea lui-même, do Pëtersbourg, les dernières opératioos militaires sur le Danube. Le marédial Paskëwileh n'etit aucune latitude ni pour Tattaque, ni |>our la retraite; il prtluda au siège et l'abandonna malgré lui. Les revers et la bonté de cetle eampagne sont l'œuvre du tzar, — le résultat d'une d«'^ sastreuse et ridicule présomption.
On comprend dés lors la eoquètterie que Nicolas dut mettre, dans ses opérations contreMouravieff^àtriompliei' d*un bomme connu pour un tacticien de premier ordre.
Ix» succès semblait certain; le tzar avait dans son étatmajor les meilleurs officiers de Tarmée; Mouravieff n'était secondé que par des doublures.
Les manœuvres commencèrent. Le corps, que commandait Nicolas, s'évertua beaucoup pour rencontrer l'ennemi ; mais les heures s'écoulaient, et Mouravieff ne paraissait pas. Sujet d'orgueil pour Nicolas» de raillerie pour son entourage. — Toutefois, la joie fut courte.
L'armée impériale, dans l'ardeur de sa recbercbe, s'était peu à peu rapprochée de la Newa. C'était là oi'i l'attendait Mouravieff, retranché derrière un monticuh' et caché par un aecident de terrain. Surgissant a l'improviste, il si'pare, par une prompte évolution, le tzar de son armée, et réussit à placer celle-ci . déji sans chef, entre le fleuve et son artillerie.
partie était gagnée. Le général Yermoloff, remplissant les fonctions de juge de camp, courut à Mouravieff :
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— Je vous félicite, inoD dier, lui dit41$ mais voire vietoire est une défaîte.
Le mot était juste. Mouravieff ne retourna plus^u Caueaso, — et Tombre tte fit autour de lui.
LE PRINCE ANATOLE DÉMIDOFF
Om proscrint dans le baron Lowenstern l'fcomme d'esprit, dans Mouravieff le slratégicien trop habile, dans le prince Démidoff une éducation trppliuéraire, des U^ndances trop libérale!^ , 4es mcenrs et des goûts trop européens.
Nul pourtant, comme on va le -voir, n'était plus Russe
par sa famille et par son passé.
I n jour, le tasar Pierre^ tout préoccupé de ses pr^ets
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heniqueux contre la Suéde, traversait la ville de Toula, |M>ur aller surveiller la marche, à travers les routes nou-
velli'iuent ouvtTtes dans^^s stop[>e:i incultes, de 1 énornie matériel destiné à son armée. Le tzar portait à sa eein-
Inn' inir paire de irif'ifînirunhs pistolets de fabrication anglaise. Eu les examinant, il remarqua que Tun d'eux était hors de service. Les manufactures moscovites, à eette époque, sufti^aientà peine à la l'a bi icii lion grossière de l'armement des troupes. Pierre ne pouvait donc espérer que Tarmi» fut reparée en Hussie.
— 8i Votre Majesté le permet, dit un oriieier de sa suite, je me charge de faire remettre céHe arme en (Hat. •
— Et par qui? demanda l ierre.
— Par un armurier de cette ville, dont Thabileté m'est eunnue.
lie tiar voulut le voir.
— Peux-lu, dit-il à rarmurier, en lui montrant les deux armes, rendre ce> pistolet semblable à lautre?
— Oui, sire.
— Je méprise la présomption, reprit Pierre, liécompense si tu réussis ; châtiment si tu échoues. Cela te con- \i<înt-il?
— Parfaitement, sire.
— Combien de temps te faut-il?
— Deux jours.
— Je te les accorde.
Deux jours après. Tarmurier remit au tzar le pistolet restauré.
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Pierre en examina le travail en conn^iî^scur, compara minulieusement tous les détails avea oeloi qu'il avait gardé.
— Il n'existe aucune différence entre |4.'8 deux armes, dit-il ; je suis eonteDt.
Et il ordonna de, récuni penser libéralement Toiivrier; mais ce dernier, tirani de dessous sa tunique, le pistolet brisr', dont cohii remis ati izar n'était que rimitalion accomplie, le rendit à Pierre stupéfait.
En voyant la preuve palpable qu'il était possible de fabriquer en Bussie des armes égales à celles des manufactures anglaises, Tœii du tzar étincela.
— Comment t'appelJes-tu? dit-il à l'armurier.
— Démfde.
— Eh bien, Démide, reprit Piérre, en lui tendant la main, nous ferons de grandes choses ensemble.
La prédietion se réalisa. Ce dernier contribua à tirer la Russie de son assujettissement industriel, il réussit à fondre des canons et créa l'artillerie russe.
-Pierre le combla de distinctions. Il lui envoya di' Kisliar son portrait avec cette lettre :
« Je suis arrivé dans un' pays où la réeolte est en i feu ; j'ignore si nous pourrons nous revoir. Cest pour- « quoi je t'envoie mon portrait. Il te rapjM llm ma per- « sonne. » '
l<e forgeron de Toula découvrit des mines, établit des fonderies, organisa en Sibérie une industrie puissante et laissa, à sa mort, d'immenses richesses. Kikita, son
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fils, irouva, le premier, du cuivre en Sibérie, ei ce cuivre fut le premier fondu en Russie.
La noblesse des Démidoff date de 1726. Elle résulte de lettres-patentes de rimpératrice Catherine r% femme et successeur de Pierre I**, après avoir été la maîtresse de Menbcbikoff, — qui fut lui-même garçon pâtissier, avant d'dtre ministre et général. — L'oukase qui fit nobles les Démidoff, les dispensa du service public, afin qu ils pussent se livrer librement à Tindustrie des mines.
L'individualité la plus remarquable de cette lignée depuis Démide, fut le com>eiiier iN. Démidoff, que cotte génération a connu. Sagace,^ intelligent, il avait 4e génie des opérations commerciales. 11 devinait d'instinct ce qu'il ne pouvait voir sur place, car il vécut toujours loin de la Sibérie. 11 y a plus d inluiti(jii qu'on ne pense dans la pratique des affaires.. L'industriel et le poëte se rencontrent par plusieurs points. Le conseiller Démidoff était un .épicurien; il recherchait le plaisir, moins pour lui que pour les autres.Cependant, des excès précoces avaient miné sa constitution, et son âge mur fut assailli de toutes les infirmités de la vieillesse. Dans son hôtel parisien, ('(Uiiiiie dans ses palais d'Italie, il y avait chaque jour bal, réception ou spectacle. Cet homme, dont la vie ne tenait qu*n un fil, dont la goutte avait paralysé tous les membres, que des douleurs atroces cbuaient sur une chaise roulante, semblable à Mirabeau mourant, s'enveloppait de fleurs, s environnait de parfums, s (Miiourait de musique, comme si, dans le bruit, lléclat et Tivresse de
fêtes, il eûl voulu noyer les eris de la soulïrancé et la |)ensée de la mort qui s'approeliait.
En 4812, U. N. Démidoff avait levé à se& liais, parmi les serfs de ses domaines, un régiment qu'il mena ccHitre les Français. Ce fut tout ce qu il eut de commua avec le métier des armes, qu'il n'aimait pas.
Un l'appelait le père des pauvres, et il mëi itait ce surnom. Quand il mourut, Florence prit le deuil, les doches . sonnèrent comme pour un malheur public.
Tous ses secrétaires logeaient chez lui , mangeaient à sa table, disposaient de ses voitures. Sa maieou était ruyalemenl tenue; il faisait venir à grands frais les produits les plus exquis de Tétranger ; mais il s en fallait de beaucoup (ju'ils arrivassent tous à leur destination. La plus grande partie était détournée, au proiit des secrétaires, qui formaient, chez lui, une oligarchie toutehpuissante. Cependant, comme les lactuix^s Unissaient toujours par se produire, et qu'il avait autant d'ordre que de libéralité, il ne manquait jamais de constater le délit, et jamais non plus de le pardonner. Le bonhomme,, dans ^ ces occasions, hochait la tète, souriait à demi, et disait d'un ton de reproche : « Les coquins ont tout pris, j»
Un jour, il rencontra, à la promenade, le plus jeune de ses secrétaires monté sur son meilleur cheval. « Il te convient bien, lui dit-il, de monter mon cheval I crois-tu donc que je Taie acheté pour toi? »
Et comme le coupable baissait la téte d'un air contrit : ff Pour que cda ne t'arrhre plus, je te le donne. »
It e^i (lt*u\ UU, Paul et Anatole. Le preuiier mourut en 18tO, laissant do sa femme (née Sternjwall), personne accomplie, aiuiioe »lt'i>ui< en strondes noc4»s à M. André de Karamâne \ un M», hiut Pawlo^itch Démidofr, qui, î\ sa iiiaj(»rité prochain^', ontrera en posdession d*un dv%^ plus (iciies luiritages de 1 Europe.
M. Anatole est Je fhet aeliiil de la famille.
Ce dernier est-il prince ou simple genlilliouime de ràng inférieur, d'après .lordre hiêrarcliique entrée saerc du tdùne 1 Je répondrai qu'il est l'un et l*aulre : — prince en Toscan^ où il w a reçu le diplôme en forme autlientique, des mains du grand-duc Lëopold II, et simple gentilhomme eu Russie, où le iiàx ua jamais daigné lui reconnaître ce litre.
f M. André de Karamiine a ^ tué eii nui 4964, è Sfatina, pivs de Crajovo. Il élait lils du tiMi'brc écrivain do ce nom. Sur son lit de mort, en 1827, riiisloriognipbc d'Alexandre écrivait à Nicokis :
t ilu jour du pérUt vont trouverez met fils parmi les plut fidèleg, » Lorsque dclata la guerre actneUa, M. André de JUramiine n'était plus au senrice. Il demanda à y rentrer, non par ambition, ma» par bon* tieor. t U nê mù jtat ams jenne pour ri9$r d$ gloirê, disaiCp-il, je
remplis un devoir austère, voilà tout. »
jNomino colonel des hussards du prince de Varai>vie, régiment qui s'était distingué à Gétale, il Tut tué à sa Ute, dans une ei^dition dont U avait étë cliargé. Les quatre eicadrons qu*il oommandâil, se trouvant enveloppés par les Turcs, furent^ malgré la plus vigoureuse résistance, entièrement détroits.
M. André de KarauiiKine était l'un des chefs les plu« distingués de h secte des slariaaopkiles.
C-esl par hasard qu'il vint au monde : son père et sa
mère (née Strugunoffj vivaienl séparés, d'uu consenteinent mutuel. .
En 18i2, madame de Dëmidoff, s'étant rendue à Saint- Pétersbourg, y reçut la visite de son mari, qui venait de lever un régiment (Qontre les Français. Neuf mois après» eUe mit au monde un enfant qui n'avait que le souffle, et Qu*il fallut envelopper de âanelle pour lui consjerver la ehaleur nécessaire à la vie.
L'éducati^m du prince Démidoff s'est laite en France. ' H eut pour condisciple le prrnc» €régoire Volkonsky, dont nous parlerons jilus loin, et, pour gouverneur, un prêtre janséniste, 1 abbé Brad t.
Son entrée dans fe monde eut lieu sous fes auspîeas de plusieurs institutions d'utilité publique et d'une pu* blication littéraire importante.
A dix-sept ans, il créa à Saint-Pétersbourg, sous le patronage de Pimpératrice, une maison d'édiication pour les jeunes filles pauvfes', et de travail pour les femmes inoccupéeSy — Pun des établissements modèles de la Russie^ Son père avait, en 1888, fondé à Florence; dans le quartier des Reuaï, le plus pauvre delà ville, sous le nom d'asUe SaitU-NicalaB^ uqe école primaire gratuite pour la classe indigente. M. Anatole perfectionna cet institut, en y introduisant des classes spéciales et graduées, tendant à faciliter aux' élèves, par une succession d'éludés combinées, l'exercice de la plupart des prolessions industrielles.
Eb 1836, il étaUU une fabrique* de soie dans sa villa de San Donato, près de Florenfe. Cette entreprise, conçue sur une vaste échelle, aobtint pas le succès qu'on eu devah attendre ; mais le pays profita, néaninoins, d'un essai qui jelu un millioa de francs clans la circulation. A cette occasiont le grand-duc de Toscane octroya à M. Démidoff le titre de comte, transformé plus tard en celui de prince. tzar n'a reconnu ni luu ni l'autre.
^ S'assoeiant, en 1-837, des hommes de spécialités diverses, mais d'un mérite reconnu, MM. de Sainson, Huot, LéveiUé, Rousseau, de Nordmann, du Ponceau, Raflet, il [Kircourul !<' littoral de la mer Noire, la Crimée et Vih de Taman* Ine commission de recherches, sous la direc- ItOn de H. F. Leplay, explorait, en même temps,* les gisc* mcnts considérables de charbon de terre existant entre le Bon et le Doneta, dans la Russie méridionale*
Les résultats de cette double expédition furent consi- . . gnésdans un ouvrage publié en 1841, à Paris, sous ce titre : Voyage dans la Bussie méridiùmde et là Crimée, par la Hongrie, la Valachie et la Moldavie ^
Cette œuvre, ' très- sérieuse, très-savante , très-erthodoxo, officielle d'ailleurs, et dédiée à l'empereur, sein- . blait, dés le «début, devoir assurer au prince Uémidoff une place distingnée dans les bbnnes grâces du midtre. Il n'en fut rien. L'ouvrage avait été exécuté avec des moyens françab, il était écrit dans: notre langue, publié en
' 4 volâmes ix^Br et un atlu de plandiei .
France , et portait mms français à son frontispice. C'était un vice d'origine indestructible. La publication lut tolérée plutôt qu'agréée, et l'auteur n'obtint aucun des encouragements auxquels ses travaux et ses. sacrifices lui donnaient droit S '
Nicolas n'a pu pardonner deux choses au prince Demi» dolf, — sou éducation occidentale, — et sa retraite du * servicé. — En Russie, celur qui ne sèrt pas n'existe pas; il n'appartient point à TEtat; c'est une branche morte de l'arbre social.
Cette rancune s'est manifestée depuis quinze ans, sous les formes les plus variées, mais toujours d'une façon cruelle. L'oppression eommença lors du mariage du prince Démidoff. Accusé, sur la foi d'un agent diplomatique, le ministre de Russie à Rome, d'avoir^ pour lever les difficultés provenant de la différence des cultes, contracté deux engagements s^blables, ^vers les- Églises grecque et catholique, touchant la religion «des enfants qui pourraient naitrei de son union,, il dut, par ordre suprême, se rendre àû coeur de rbiver, à Saint-^Pétersr bourg, pour s'y justilier, et, bien que cette justification ' fût tout à fait eoQcl^ante, on le traita moins en accusé qu*on réhabilite qu'en coupable qu'on gracie, c Peu s'en laut, écrivait M. Démidoff pendant ce voyage, que les bonnes femmes ne se sigiient sur mon passage, me rroyaul quehjue peu excommunié. »
* Les frais iTexploratioii, d'impression el d« pablicsiion s'élevôrent k cinq cent mille frsncSt
* Ni la bienveillasoeâe rîmpënitriee S m celle du grand-
dac héritier (Alexandre Mkolaïéviich), ne purent soustraire 4e< prince Démidtiff aur effets des préventions supr(}ines. l/iinpéralrlee , — cpioique souveraine d'une partie du globe, — est restée femme^ur le trône. Elle en a les touchants instincts et les charmantes délicatesses. Quant au césarévilcl), il est l'ami de tout le monde, parce que le moment apprache où il auï^ besoin de tout le monde ; il cherciie ses points d dp(>ui dans l<ius les partis, ' — les séides, ^ — les boudeurs, — les libéraux mêmes, — et, — disons-le en passant,' — il n*en- trouve nulle part. Les seides n'y croient pas, — les boudeurs n'y tiennent pas, les libérant n'en veulent pas. Son frère, le jeune et ambitieux Constantin, convient mieux aux deux premiers partis, et le troisièiue ne reconnaît pour prétendant que la révolutiofi.
L'intervention de ces illustres personnages lut sans effet, parce qu'elle est sans force.
La mauvais(î santf de M. Démidoff lui l'ait une loi de vivre dans un climat tempéré. Tous les médecins, — ceux mêmes du tzar, — ont reconnu cette nécessité organique; le maître, seul, n'a pas voulu en tenir compti'. Dans l'espace de quinze an», le prince Démidoff a fait vingt voyages à Pétersbourg. En vain a-t-il invoqué la
* Charlotte-Louise, fille aînée de Prédéric-GuiUaimie, roi de Prusse, mariée i Nicolas le i5 juillet 1817, aprèi» avoir embrassa la re%ien
grecmie, sous le nom (i'Alexanilra Féoilorowna.
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loi coBimuiie qui limita d'abord à,einqaûSy puis à doux, la dorée-dù s^our des Russes à Tetranger , le bénéfice
lui en a été dénié. On a créé pour lui, saus oukase, par caprice, une lëgi|laiion exce(vâonnelle, Testriétive, — et sa vie s'est usée et s'use encore dans cette lutte houiicide.
Le prinee DéoMdoff est doué d'une activité prodigieuse; c'est un samowar en pleine ébullition^ suivant l'expression d un iiumme d'esprit de la haute police \ Cette faculté est aussi rare q%e précieuse, en Russie, oii les matériaux abondent, mais où les hommes manquent. On pouvait l'utiliser pour les affaires, on Ta annulé par le dr'dain.
L'indifférence à son égard fut si grande, le mauvais vouloir si évident, qu'il dut résigner * ses fonetions* de gentilhomme de la chainbre, et quitter le service, pour ne pas s'immobiliser xlans un poste incompatible avec son
àf^'e, sa condition sociale, les us et coutumes de Tavancemeni.
Écarté des affaires, M. Démidoff songea, uii moment, ù illustrer sa vie par la libération des serfs ^de ses domaines. C'était un grand exemple à donner. Il en possède, en in- (livision avec son noveu, plus de vingt mille, répartis sur les deux versants de TOurat, à NijnérTaguilsk, dans le gouvernement de Perm
* Le conseiller de Saglinsky, chef de la ^ êeH&im ot agent intime du oomle Orioff. On a tanoomié ce sinittre peraoonage la ehautitt, parée qne sa présence dénote toujonrt quel^ malheur.
* Nijné-Taguilak est m TériUble petit Étol, où Ton rencontre, in-
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Il s'adresi>a à l'homme officiel qui, le premier eo Russie, «avait prononcé le mol d'émancipation, — le c<mUe KissrIeH. Ou lui irpoiulit que le moment n'éUiit pas venu. L'étude approfondie de la' question ne tarda pas, du resXo, à en déiiiuntrer à M. Démidofl les graves |)éxils financiers. Depuis quinie ans, l'industrie russe a pris un tel essor^ que les ouvriers libres sont fort recherchés et relribui'À largement. Ce dernier devait donc s'atlandre à voir ses paysans, après leur émancipation, abandonner en masse s(»s usines, ou se résigner d'avanee à la fixation d'un tarif imposé par eux, — le servage étant Tunique frein qui obfige i'ouvrier à se contenter de la paye réglementaire.
^ La propriété industrielle ne saurait être préservée d*une très-sérieuse perturbation dans ses intérêts que par une mesure de libére^im génémle; qui laisse subsister ou rétablisse bientôt Téquilibre, momentanément interrompu, dans les conditions du travail. Or une pareille mesure ne peut émaner que du pouvoir, auquel rémonte directement la resp(»nsabilité du maintien de l'institution païenne du servage. Tant qu'il né se sera pas montré plus chrêtietit le gouvernement rus^e ne pourra, sans anachronisme, se proclamer aiihodoxe,
ilt'pondamiiipnl dp nombreuse*; usiner, desliiiLTs à ri'laliorntinn des métaux, des villes llorissantes, <ies hôpitaux et de vastes élil)lisserocntud'iiislruciioii ptAïUque. Celte propriété occupe une éteodue moyenne de Irenile à quarante lieuet de Fhuice, Un y eiploil^ des minet d'or, de platine^ de cuivre, de fer ét demalaehile.
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Ces obstades semUérent, au prinee DémidofT, des raisons suffisantes pour renoBcer è ses teutatiVes humani* taices. il rentra dans hd silence de son inaction foreée, y resta jusqu'à la guerre aduélle.
Dés Torigine de la querelle orientale, M. Démidoff mit à la dispositaonde l'esipereur Nicolas sa personne et ses biens.
« De graves événements, écrivit-il au tzar, semblent se préparer pour Vannée qui commence aujourd'hui (1854).
Votre Majesté aura peut-être bientôt besoin de tous ses onfants. le dépose à ses pieds Tâme, le corps et la for^
tune, trop beureux si eHe daigne utiliser mes faibles services I
« Que l'empereur «it confiance dans le dévooement du Uls d'un homme qui, en 1812, armait^ses paysans contre Tennemi commun, er s'édriait — ce quç je répète après lui, — le cœur plein d'une même ouiotioiL: — « C'est «m 4on nom, ^igneor, que nous vâincrans •
Ces offres furent officiellement agréées, et M. Démidoff partit pour la Russie, où il put se convaincre que le premier sourire du maître ne s'adressait point à l'homme.
Le prince Démidoff en est revenu, diminué dans sa fortune par une donation considérable, dont on lui a évité, — assore-tH)n, — jusqu'à la peine de fixer le
* Dtni catte «ytation, foile de mémoire, tons le« termes ne sont peut-être pis «tricteraent reproduit», maia le sens liuéitl cM scrupuleusement miintenu.
chiffre, ei sans avoir rieo gagné du côlé de Tambilion qu'an ou âmx degrés dans le tchine, — stérile dé-
doiumagement d un énorine sacrifice^ — mais emportant du moins la consolante certitude qu'il aurait pu être ruiné plus complélement; car, comme tout, en Kussie, appartient au tsar, ses sujets, loin de se plaindre de ce qu'il prend, ne doivent que s'applaudir de ce qu'il laisse. . .
Le prince Démidoff possédait les éléments d'une carrière brillante, — un seul excepté, la faveur, — cette faveur, but et mobile de toute action, et sans laquelle le talent, la science, le mérite, la bonne volonté, le patriotisme, la fortuneméme, sont, en Russie, trésors perdus, lettres mortes. L'absence de cette condKtoa a annulé, pour lui, 'tous les privilèges, dont une position exceptionnelle devait lemettrt? eu possession Elle Ta cloué à son [)o\ni de départ. Il a vu arriver au but ses émules, ^^aux, ses inférieurs, sans pouvoir, nouvel Épipliane, franchir le cercle de Popilius où étouffait sa destinée...
LE FELD-MARÉCHAL PRINCE PASKÉWIT&H
Un souvenir, à peine un drapoau, — tel est le prince de Varsovie. — Le principe de sa disgrâce réside dans ce fait : n'étant plus utile, il devint incommode, puis mal- * heureux, et fut brisé.
Le p»'n^ (Je Paskihvilcli naciuit à Pultawa. Il s»' maria à la fille d'un bourgois de liohilew, nommé Karabardj . La sœur de sa femme avait épou$;é^ Yanschine, valet de
chambre du prince Plaiow Zouboiï» dernier favori de Ca*
' iherine lï. - •
Lors du décès de la Uariae, Zouboff s'empara d*un coussifi' quelle lui avait recoùimandé. la veille même de sa mort. 11 lo confia à Yanschme, qui sut en lirer bofi parti. On le voit bientôt après grand seigneur, avec le |M're de Paskt'witcli pour liommti d'affairos. En 1806, relui-.ct était conseiller titulaire, chevalier de ^nt-Wla« ilimir, et, plus tard, propriétaire de sept cents âmes dans 1<^ rayon de Hohilew» Lorsque Paské^itch devint célèbre, famille russifia son nom polonais, en y changeant Hu«'h|uc\s lettres Elle se fit appeler, PiisLéwilch, au lieu de Pascbkiéwicz. •
Le maréchal s*allia à une Griboiédoff, qui lui apporta en dot de grands biens, dans les gouvernements de Wologda. Vers Paskéwitch les échangea, en y joignant un app4>int de plusieurs niillions, contre le magnifique domaine deUomel, situé danâ la Russie-Bhindie, et qui, au temps iW la n'puhliqut' de Pologne, était une starostie, terre appartenant à la nation, panis bene mermUum, — « le pain de ceux qui avaient bien -mérité de la patrie. » Lors du premier partage de la Pologne (1775), Catherine il avait fait prësént de cette propriété au chancelier lîoumanzioff.
Paskéwitch commença sa carrièredans Parmée deKosciussko, «[ le dernier des chevaliers et le premier des citoyens dan$ Torient de TEurope. )> Après la chute du héros à Macéjovice, il entra au service russe, et prit part
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aux luttes de TEmpire. Son non^: est .resté attaché aux succès militaires de Wiasma, de Krasnoï et de Culm.
En i826y il détruisit à Élisabeth'>Pol l'armée persane ; Tannée suivante, il prH Érivan d'assaut..
Sa campagne de 1829 contre les Turcs amena le tr^ilé d'Andrinople, point de départ de là sUfNrématie russQ eîi Orient. - - ' .
En 1831, il succéda au comte Diébitsch-Zabalkanski dans le commandement de Farmée rusée» qu'il mena sans coup férir jusqu a Varsovie.
On récompensa ces services éctaïalits par les titres de comte d'Érivan, de prince de Varsovie et de vice-roi de Pologne.
Le maréchal Paskéwîtch est un vieillard de formes rudes, vert encore^ malgré ses soixante-douze ans, nulle* ment brillant, mais doué d'un bon sens exquis, qui empreint d une autorité singulière ses remarques toujours brèves. Du reste, nature instinctivement simple et droite. Le inan'chal Paskéwilch, quoiqucvainqueur, quoique dominateur, quoique représentant d'un pouvoir exécré, est aimé des Polonais alitant que des Russes. On lésait radicalement opposé aux mesures d oppression. En mai 1852^ lors de la promulgation de Toukase qui obligeait tous les Polonais âgés de dix-huit ans à servir dans Tarmée russe, Paskéwitch osa faire des représenUitions, et eut lé bonfaeur d'être écouté; l'oukase fut rapporté. Ce n'était pas fia première preuve d'indépendance. Peu d'années avant lavénement de Nicolas, il lui avait adressé publiquement .
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(le sévères paroles. Louis Xii oublia les injures du duc d'Orléans, mais Tempereur se souvint au fond du cœur de roiïensç faite au grand-duc. Toutefois, sortant à peine des pendaisons qui suivirent l'insurreetion.. de i825, — ilavait besoin d'un mot etd'-un acte à effet. « Teisouvienstu, dit-il à.Paskéwitch, comme tu ni'as traité Maintenant que je suis le maître, atlends-toi syp représailles, i — 11 le ftigçnéral en chef. '^' j^ir ^ ' ■
On sait que Paskéwitch mit fin^j^d^W opérations savantes, dont k lenteur n'a pourtant pas été exemple de critique, à la dernière guerre deLHoDgrie. Le v ieux maréchal a rapporté de cette campagne un sentiment amer de rancune contre l Autriche. 11 ne peut pardonner à. ce gouvernement le meurtre des généraux hongrois, auxquels il avait garant i la vie sauve. En apprenant cette exécution, contraire au droit des gens^ qui compromettait sa parole et Thonneur du nom russe, il fut tenté de retourner sur ses pas,, pour châtier C€ux qu'il venait de défendre. Rien n'a pu effacer ce souvenir de Tesprit de Paskéwitch . et, dejHiis lors, on ne Ta pas entendu une seule fois prononcer le nom de Uaynau, — ce bourreau qui fouettait les femmes hongroises, et que les brasseurs de Londres llagelléreut à son tour, — sans y accoler Tépithète d'assassin.
En Russie, une probité complète serait un anachronisme.. La conscience slave a ses conditions propres. Le maréchal Paskéwitch n'a pu se soutraire à cette loi fatale. Un grave pèse sur loyauté de soldat. Uu
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orientaliste, M. deNeymann, en a rendu compte, et le
Poi'Uhfolio a public les pièces juslificali vos. Nous le donnons de notre côté, d*après des informations directes, dont rexactitude n'est pas douteuse. - • ' *
C'était à répoipie des victoires remportées sur les Perses ; 1» Russie agrandissait son territoire aux dépens de^vaincus. Elle veuait de pousser ses frontières jus* qu'aux pifté%|9lïivan ; mais cette conquête ne lui avait livré que de Tespace; elle avait besoin de matière luimaine pour peupler le désert. Les Arméniens, disséminés sur le sol persan, lui semblèrent propres à remplir ce but. Par la communauté de religion et leurs sympatiiies pour la Russie, ces derniers pouvaient former une excellente avant-garde contre les Perses. Il y avait alors auprès' du prince Érivansky un bomme appai tenant à une famille en honneur parmi la race arménienne, H. de Lazareff ^ 11 avait commandé, un instant, la capitale de TiOis et dirigeait le quartier général de Tarmée russe. On savait que les Arméniens répondraient à son appel.
Paskéiwiteh iui parla au nom du tsar, flatta son patriotisme, l'assurant que rémigralion trouverait dans les nouvelles possessions russes des babitaiionSf des vivres, des privilèges et la faveur impériale.
^ La famille Laureff, puissante par ses richesses et remploi înlelligem de sa foriuney est oriffinaire de rAnnénie. On la regnrde en Russie, sa patrie adoptive, chef de la race arménienne. Elle
a fondé, à Pétersbourg et h Moscou, de nembrevi établissements philanthropiques en faveur de ses compatriotes.
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Sar cette garantie, cent miUe familles se mirent en
iiwrclie \rrs la lorre promise. La première colonne atteignit Karabok ; elle n'y trouva ni abri, ni nourriture. hi maréchal avait otMié de lionner les ordres nécessaires. Plusieurs-milliers d'émigrants [lérirent de froid et de faim. Les ootonnes snivantes, informées du désastre, lelournérent sur leurs pas, préférant le joug turc à la protection moscovite.
M. Lazareff voulut réclamer. On étouffa sa voîx; il fut écarté de toute participation aux affaires. Cet homme ne s'est jamais relevé doucette cbule, et il en porte aujourd liui le témoiguage dans une santé ruinée et dans une existence flétrie.
Au moment où rémigralion arménienne s'accomplis* sait, M. Gribojodoff, ambassadeur du tzar et cousin du maréchal Paskéwileh, dans une dépêche au* comte de Nesselrode, disait qu'elle rapporterait plus à la Russie que les trente-deux millions obtenus du^hah de Pme, comme indemnité de guerre. Toulelois, celle déplorable aventure eut son dénoùment. Le même M. Gribc^edoff fut massacré dans les rues de Téhéran par la populace exaspérée.
Le prince de Varsovie a parCiOuru une carrière trop brillante pour avoir désiré la guerre an déclin de ses forces, de son activité et de sa vie. 11 sentait trop bien qu'il n'avait rien à gagner à des victoires, et qu'il pouvait tout perdre à d<'s dc'failes. Aussi n'est-ce qu'au dernier moment, avec r^et, à son corps défendanti et par pure obéissance, qu'il a accepté la directionr d'une guerro dont
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son jugmoit et sûr ne liU permeitait de se dissi- -
• mwler ni les difficultés, ni les périls. Radetzky, l'émule de Paskéwitcli, a été heureux dans ses vieux jours, mais c*est là une.exoeptioB, due sans doute aux condiUong propres de Tannée piémontaise, autant qu aux talents du général autricbien. Badelzky luttait contre un roi chevaleresque et brave, mais qui n'était pas général el n avait pas de généraux autour de lui, tandis que Pftskéwitoh allait se trouver en feee dUin (Capitaine jeune, liabiie et sage, dont les succès inespérés veoaient de relever le prestige abattu des armes ottomanes, et au secours duquel accouraient les meilleures troupes de TEurope» commandées par .des offieiers pleins d'ardeur et de mérite. 1/ëcbec de Silistrteest venu justiOer les tristes pressentiments du marécbal ; sa renommée s'est brisde contre ces murailles imprenables, et Thomme qui, comme Marlborough, u avait pas assiégé de ville qu'il n'e&t prise, ni livré en personne de bataille qu.*il n'e(rt gagnée, dès sa première apparition sur l'ancien l(»naiii de ses triomphes, a été réduit à s exposer comme un simpléWrikt, cberebant la mY>rt qui Ta fui, pour ne pas survivre à la réputation d'invincibilité que vingt ans do succès liii avaient faite, ét qu'un seul jour lui a ravie.
î/empereur avait ordonne» à Paskéwilch de prendre Siiistrie è tout prix, et Silistrie â résisté malgré les efforts désespérés du génénîî et des officiers commnnilant sous ses ordres. Cette désobéissance, si involontaire (|u'elle fût, a été outrageusement punie. Sans égard pour TAge
du prince de Varsovie, pour sa vieillesse, pour sa gloire, 1e tzar lui a reprocht^ avec amertume une défaite «qu'il n aurait du justement ioiputer qu à lui seul, puisque, seul, \i avait décidé^ commandé, dirigé, opéré sur le
Danubo, ne laiss»nnt à sos lieutenants que ie soin de se battre, et te droit illimité de se faire tuer. Paskéwitch, abreuvé de dégoût, a dû résigner le commandemènt et solliciter sa retraite, On ne la lui a accordée un instant que pour l'en foire sortir ; car, en Russie, tous ceux qui traînent le boulet du service ne peuvent s'en séparer qu'à la mort, sauf le cas où la Sibérie vient à se mêler «le la question. Il esta croire, toutefois, que la contusion qu'il, a reçue pendant le siège et la disgrâce dont elle a été suivie, — deux blessurès, — donneront avant peu, et pour toujours, au vieui^ maréchal, le repos qu'il a ipntilement demandé à son maitre.
' Suallord, marchant à l'échafaud, s'écriait: « NoUte canfidet^e principUm ; non est sdlus in Ulh * . »
* « vous iiei pas aux prioces; le salut n'est pas en eux. »
LE COWTE MIÉCISUS POTOCKI. - LE COMTE WORONTZOFF.
Bien d'autres individualités pourraient se faire des paroles de Slrafford une application aussi directe et aussi fondée.
Un homme d'un rare mérite, M. deKozuchowsky, nous a confié, à cet égard, des particularités curieuses.
J'ai cit^ M. de Kozuchowsky. Un mot d'abord de son caractère et de ses talents.
C'était un Turgot polonais, avec l'audace de Law ; —
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bon et simpte, petit enfanl dans le» détails usuels de la
vio, mais doué du génie le plus entreprenant et d'un ôourage invincible dans l>ppliqition. 11 s'attira d'odieuses aoimosit^. Il fut baî; des hommes du gouvernement ' ^on ne doit jamais confondre cette Russie avec l'autre ; «lie lui ressemble emme un masque à un visage et une grimace à un sourire )\ il fut haï, dis-jo, de ces Uemmes, en pr^mier lieti, parce qu'il leur était supérieur, ensuite parce qu ï\ était Polonais, et enfin parce qu'il n'avait pas de rang dans le tcbine. J'ai entendu, en 1848, un penseur de distinction^ un compatriote de jugement trèssain, très-sûr, très-froid, exprimer cette opinion: — • Si fêtais présidmï de la République^ je nommerais M, Koi^ucfiowsky mon ministre des finances. » Son éducation économique s'était faite à une excellente école , celle du prince Drucki-Lubecki, son émule, son ami; son modèle, son adoration. (Voir la note H.j C'était une de .ces natures que le gigantesque attire, que l'impossible n'effraye pas et qu'une incessante contention intellectuelle consuma rapidement. Il mourut en 1853, dans les propriétés sibériennes de H. BénridofT, dont il était le fondé de potivoirs. La liberté et le temps seuls lui manquèrent pour accomplir des miracles administratifs et liuAnciers. Mais c'est u[i de ces noms qu'il ne faut pas laisser périr. , .
Personne n'était plus profondément initié aux mystères de la Russie officielle.
« Vous me parlez, me disait^il, des choses qu'on n'ose-
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rait |)aâ faire contre certam.s noms, certaines positions,, certaines fortune». Savez vous oe ijpii est arrivé au comie Miëcislas-Putocki? — un exemple entre mitte. Écoutez. Potûcki est l'un des plus ricties propriétaiies fonciei^ dr^^ la Pologne . Il • épousa , eiî^premîér^ noces, *uiie pèrsonne * . fort distinguée, madeaioiseU.e Delphine Komar, sœur de la princesse de Beauveau» se'hrouUla avec èlle, ilemanda le divorce, Toblint malgré l'opposition de celle-ci et se remaria avee une demoiselle ScIt^yko^sLi» dont il avait fait la eonnaissatice & Kiew. Cette seconde union n^ fut pas plus heureuse que la première. Incompatibilité d humeorà; — excès de violence d'une part, absence de rc* signatioû de l'aulre. — L-a santé d'un enfant, né do ce mariage, s étant altérée, Potocki^ grand ptrtisan de In médecine Leroy, voulut l'administrer au petit malade. Sa femme s'y opposa, et eut recours à lempereur pour vaincre les résistances dè son mari. Dife àceusaftbn* d'empoisonnementfut formulée.— accusation absurde, monstrueuse I . '
« Le tzar n aimait pas Potocki, à bon droit peut-être. Potocki, à tort ou à raison, est un des hommes les plus décriés de Tempire S mais ce motif ne pouvait jus-
* Le comte Ifiéeîslas Polocki t*est bit remarquer par les plus ivlsien excentricités. Il avait la nionomanie des querelles. Vn honinic r» coiiiroandable, M. Rulkowski, se chat ({c, à sn prirre, «le liquider sa position, embarrassée par vingt actions judiciaires,^ à la condition d'agu* d'aprie son libre arbitre et de recevoir deta cent niiiie ttorina en eaa do sueoès. 0e pleins pontoin Arent rédigés on ce sens, H
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tifier les mesures d'excessive rigueur qa on adopta coatre lui. Il D*y eut ni enquètô, ni interrogatoire. — Il fut arrêté et relègue dans la forteresse de Schlusselbour^, où^ sur ses immenses revenus, il ne luÂ a été permis de reoevoir mensuelleinenf que quelques centaines de roubles. 11 y a dix ans de cela, et le supplice na pas cessé. Depuis dix ans, la victime se consume dans cette forteresse, et ni ses prières, ni les supplications tardives de sa femme, ni les instances de ses amis, n*ont pu fléchir le tzar. Vo*is verrez plutôt un torrent remonter son cours que Nicolas abdiquer ses haines, justes ou injustes. Potocki, innocent du crime qu'il expie, mourra en prison. Personnellement, j ai fait, en vain, mille démarches pour obtenir Tunique faveur de lui faire passer, chaque mois, quelques roubles de- plus.
M. Rutkowski se mit à l'œuvre. En six mois il parvinl à terminer Il plupart des questions; il touchait au but. Le comte s'efVraye; il treolble de toir tous ses procès loi échapper en même temps ; U soa- • doie, sous main, des agents pour contrecarrer U.' Rutkowsld. Celui-ci' voit surgir des obstacles là où il s'attendait le moins à en rencontrer. Il s'étonne, s'inlorme, et apprend que cet ennemi acharné, dont il ne s'explique pas l'existence, n'est autre que son client lui-même. •
Poiocki embrassa la religion grecque schismatîque, dans la pensée qne cette ap<^asie calmerait la colère du tiar. ]!ïicolu, à celle noofolle, se contenta de prononcer ce mot : « Miférabh! i — INnir se venjrer do sa femme et déshériter son (ils, Poiocki a libéré les paysans de ses tloniaincs en leur distribuant ses terres Ce malheureux n'est plus ù Sclilusselbourg; il végète aujourd'hui en Sibérie.
Iniquité du juge, ahaissemont de hi victUne, telle est l'histoire de Potocki.
« Voici «neore un foit^ ajouta M. Koeuchowsky ; il date
d'hier, et tire surtout son importance de la haute position de cdtti contre lequel il est dirigé. Vous connaissez le comte Worontzoff, — de réputation du moins. C'est un des beaux caractères du pays, — un des iionneursdu temps, ce que les Anglais appellent un parfait gentleman. * — On l'a surnommé : — « Une main de fer dans un gant \ devehurs. » C*6^» de plus, l'ami particulier du tzar. — Or le comte avait acheté au comte Saniovlolï. sur les in- V stances de sa vieille mère, qui voulait y fonder un majorât, la magnifique terre d'Outhta, située aux environs de Moscou. Le payement avait eu lieu, la prise de possession était effectuée, les paysans avaient reconnu 4eur nouveau maître ; toutes les formalités coutumières et légales étaient remplies, lorsque le tzar, qui depuis longtemps avait des vues sur celte propriété , en apprit la cession. Il écrivit au ministre de sa maison, — le prince Pierre Wolkonsky :
a Si la vente n'est pas faite, qu'on ne la fasse pas; si i elle estiea cours d'exécution, qu'on la suspende ; si elle « est effectuée, qu'on l'aniiule. »
tt Le ministre fit observer respectueusement qu'il lui semblait difficile de revenir sur un acte consommé. * ,
« Nicolas traite ses ministres à la façon de Catherine, - 4|ui appelait les siens : « Mes bêtes. »
<( In second billet, tout à fait imp4Tial, pulvérisa les scrupules du prince Pierre.
« — 11 contenait ces trois mots : « Je le veux! »
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« Je le -veux ! paroles magiques. Le comte Worontzoff
protesta publiquement ; sa vieille mère, femme yénérahle, adressa au tzar une lettre pleine de noblesse et dç fierté, où elle en appelait de l'empereur mal informé â Tompereur mieux informé. Tout fut inutile. LesWorontzoff ont dô résilier le marché et restituer la terre.
a Quel nom, — si les noms ici étaient quelque chose, — auïait dû être un bouclier plus sûr que cdui des Démidbff, (|ui ont écrit avec la chanté ThisU^ire de leur famille. 'Mieux que personne, cependant, vous savez ce * qu*on a fait du prinee Anatole. Ne dites donc pas : — On n*osera pas toucher à cet homme parce qu il est riche, parce qu*il a liû nom, parce qu'il compte un passé de
gloire ou de bonnes œuvres. On peut toucher à tous les hommes. Il n*est pas de t^tes si hautes que le tzar ne puisse abattre d'un seul geste, plus vite et plus aisément que je n'abats ces braaches. Depuis le paysan, soumis a VobivCy jusqu'au ministre, tout est esclave au même titre et aii même degré. — Nicolas, c'est soixante millions d hommes incaraés dans un seul. L opinion ne saurait, en nulle façon, servir de contre-poids à ce pouvoir terrible. Le gouvernement la craint au dehors, il est vra^ mais en Russie'il la domine et la dirige à son gré. Là, d'ailleurs, où il n'e.viste pasdeliborté, où aucun droit n'est reconnu, où il n'y a ni presse ni tribune, comment une opinion publique se pourrait-êlle manifester?
I î^a moindre inculpation de h'gèreté politique, une expression d'un sens douteux, — prononcée ou non^
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mais 4)u'oii vous prête, — sufût pour motiver Tacte le plus inique. Un homme suspeeté de libéralisme (doukh) est uu homme perdu. Sous ce prétexte, on vous arréte,^ on vous emprisonne, on vous déshonpre, on vous déporte en Sibérie, un vous lue, — le tout proveiuivement 1 Vous aves le droit de. boire, de manger, de doïmir, mais de voir, d*entendre, de réfléchir, de disenter, de prouver, non I — Eu vain s'imaginerait-on trouver quelques ga ranties, contre cet arbitraire salas limites, dans les lois * établies par les autocrates eux-mêmes, et dout l'incohérent assemblage ne ^compose pas moins de cinquante volumes. — Enfantillage occidèntalî Les lois! mais comment se font les^iois?. — par des oukases. Par qui sont promulgués ces oukases? Par lès tears. Qui donc empêche le souverain de détruire par un oukase ce qu'un autre oukase a établi? Nicolas, par un simple décret qui n'occasionnera pas plus de bruit que cette birondollc rasant le gazon, peut demain renverser l'échafaudage des lois existantes ; et c'est judicieusement qu'un de vos écrivains * a dit : — « La loi en Russie se reconnaît elleff même inférieure aux autocrates, et cela est juste, puisc que Tempereur peut, en cinq minutes, paralyser ou dé- « iruire la loi par une autre loi qu'on appdie oukase-. »
' M. de GiMtine, la ttMtu m 1830.
DEUX GÉNÉRATIONS D'ALIÉNÉS
Nicolas passe une grande partie de la belle saison h l^éteriioff,cbaruiaûte maison de campagne, dont Pierre 1^' commença la vogue el t|ui baigne ses masses de verdure
dans leb flots bleus de la Baltique On le rencontre fré-
* Pélerboiï.eAl situé à vingt-six verstes de Saint-Péterabouig, sur une hauteur qui regarde le frolfe, et d'où Pierre I** pouvait embrasser* d^uneoop d'An!, sa flotte moaiUée dani la baie deCronitadt.
qaemnkent dans les avenues de oè patc magnifique, —
conduisant lui-même sa briska, en compagnie de l'Iicritier» du grand-duc Constantin ou du comte Orloff . — Un promeneur, un Russe, ^ officier de marine distingué, — a le malheur d'être croisé par le tzar. Nicolas arrête ses chevaux et lui fait signe d'approcher :
— Qui êtes vous?
— Sire» lecapitaine du navire le. . . '
— Où se trouve votre bâtiment? •
— ACronstadt. - Qpe faites vous ici ? •
^ Sire, dit le capitaine profondément ému, je prolite d*un moment loisir pour visiter Péterhoff . -
— Vous avez tQrt, monsieur : le capitaine doit être où est le navire; vandes^-iVi^ lHix anôts.
Le malheureux officier Mit inc|rcérq^épjpédé de son commandet|p>j||ti^ir^^^ retour.
«t La princesse iSanpfKly^ dit H. Hichelet, était venue prier pour son jeune mari qui partait pour la Sibérie ; Temp^eur se fit apporter la sentence, et, de sa main, ajouta : — d pfai. •
Il y a des milliers de faits du même genre; les pierres les crient sur son passage ; on en ferait des volumes.
Lors des fêtes du couronnement, à Moscou, en 1820, la princesse Wolkonski^ fille du feld-marécbal Eeimine, fut contrainte de paraître au bal de \% cour, malgré son grand àge^ au moment même où son fils bien-aimé, le prince Serge Grégoriévitcfi, condamné au supplice du
désert, s a^hemiBait vers h Sibérie, les fers aux mains,
si>us la garde d'un peloton de Cosaques.
A la fin de itô7, le.paiais impérial disparut, dévoré par rincendie.'Le tzar dut se retirer à Péterhoff. Le ministre de sa maisou, le prince Pierre Wolkonsky, reçut Pordrè de faire eoustroire un nouveau palais, de tous points semblable à celui dont les débris iumaient eacore.
Une année était assignée, pour terme, a cette œuvre colossale.
. Le prince Pierre fit observer respectueusement qu un tel délai était insuffisant.
— Rien n'est impossible, monsioui*, reprit sécliement le tzar, avec du zèle, des bras, de Targent. ie le veux!
Je le veux 1 — Ce mot, dont nous avons déjà signalé la toute-puissance, eut encore ici so» plein effet.
Dix mille hommes travaillèrent sans relâche à «cette coustructiou. Les malheureux ouvriers périrent en foule, victimes d'une précipitation funeste ;, mais Tordre du maître lut rempli.
La terreur ! voila ce que peisonnifie le tzar, ou plutôt le principe dont il émane. C'est la pierre angulaire de Tédifice. Ivaû le Terrible Ta inaugurée, en faisant bouillir tottt viVants, dans des chaudières, dont il attisait le feu lui-même, ceux de ses courtisans qui avaient le malheur de luidéplaire *; — Pierre. leGrand., — Pierrele Cruel, —
* il II les lait ccorclicr vifs en sa présence; puis il tait lacérer par parties leurs cliairs mises « nu et palpitantes... Quelguci'ois il les achève de sa main à coups de poignard, mais le plus souvent il nié-
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l'a consacrée m éj^orgoant de sa main, par simple passetempSy les stréliu, et, par amour de ses œuvres, son propre fils Aleûs ; — ^-"Paul I*' a continué la tradition, en jetant à la prison ou à la Sibérie tous cdix qui, dans les rues de Pétersbourg, ne s'agenouillaient .pas dorant lui, ou qni, contrairement à ses oukases, se permettaient de porter des chapeaux ronds et des pantalons l — Nicolas l'a exagérée,.8'il était possible, en imaginant- de nouvelles perst'cuiious et de nouveaux martyres, en se faisant systématiquement tortionnaire^ eh déportant, non plus dc^ familles, mais des populations, — en tuant non plus des individus, mais des nations, -r- les juifs, — les Polonais. — Il l'a entrée non-seulement dans les faits, mais eneôro dans le geste, dans le regard^ dans la parole, dans le style. Il a violenté une nature déjà rude et sévère pour la rendre plus rude et plus sévère encore, car ceux^iui tremblent ne pensent pas, ceux qoi ne pensent pas ne conspirent pas, et ceux qui ne conspirent pas laissent au despotisme la liberté d'action nécessaire pour maintenir lës peuples dans leur néant. * La Pologne n'oubliera jamais quen 1859, sous les
nagt' aussi loii<;teinp.s que |>ossible le cœur cl la lèlc pour l'aire durcM* le supplice ; il ordoonc (]a'on dépèce les nieiujjrcs^ mais avec arl cl sans attaquer le tronc, puis il l'ait jeter un à un ces tronçons vivants ■ des bêtes af&unées et avides de cette misérable chair, dont elles a'arrachent les alfreoi lambeaai, en présence des victimes i demi haehées. « Karamzine, d*oîi ceci est extrait, cite les sources, rt
[\mt la Ruw en 1830, par M. de Gustine.)
murs de Prague, l'armée russe exécuta le ttmulacrd de
la dernière guerre, où Taroiée polonaise avait été détruite; ea préséBCe d'une population morne, désolée» aeeusatrice dans son silence, et que, tandis qu'on piétinait sur son cadavre héroïque, le tzar Nicolas défilait comme colonel, à la tète d*un régiment, devant le prince de Varsovie.'
Cette fureur de despotisme, cette rage dç persécution, ce besoin d'avilissement universel, si haïssables qu'ils soienten eux-mêmes, laissent pourtant^ philosophiquement envisa<<«'s, l'homme jusqu'à un certain point irresponsable. Ici la liberté morale est compromise. L insanité intellecttteUe est frappante. C'est 4e triste héritage laissé par Pierre III à Paul 1", et | ni Paul 1" à trois de ses fils. D'un iba sost issues deux générations d aliénés: rien de plus ordinaire dans la science et dans la vie.
Mon. frère fiéuédkt, — - auquel son séjour en Russie et ses travaux spéciaux datts le journalisme ont permia d'apprécier, eu pleine connaissance de cause, les institutions et les hommes de ce pays, — a jeté dans un beau livre, dont la publication se prépare, de vives lumières sur ce dernier point.
« Pour peu, dit-il, qu'on ait habité fétersbourg, ^t connu quelques familiers des résid^ees impériales, on ne saurait ignorer que l'empereur est périodiquement saisi, au renouvellement des saisons, d'accès d'humour noire, de crises hypocondriaqueâu^ui changent en rigueur cruelle son ordinaire sévérité; pendant I9 durée desquels
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il menace toutes les positions et les existences, destituant ses fonctionnaires et. ses gënëFaux, montrant un front . d'airain à ses intimes, frappant, à légal d'uù crime, la plus légère faute, vx marquant, pour les balles circassiennes ou les solitudes de la Sibérie, une foule de malheureux, tombés acciilen tellement dans sa défaveur. C'est pendant ces éclipses mentales, dans ce$ jours de raison obscurcie et de libre arbitre altère, (jne le tzar a dicté ces siuistres oukases, non amnistiés par riiistoire^ et dont il aura tant de peine de se- laver devant Dieu. C'est surtout alors qu'il s'est décidé à faire de la Pologne, non une esdave, mais une morte, enterrant, dans le suaire de sa nalionalilc, sa religion, sa langue, ses mœurs, ses costumes et jusqu'à son nom. C'est à ces heures vacillantes qu'il est juste de reporter les décrets d*un autre . âge, autorisant la fustigation et la bastounade comme moyen d'instruction pendant le cours des procédures; qu'une jeune Polonaise de dix-huit ans, mademoiselle Kavecka^ fut, en 1835, condamnée à mort et fusillée, * pour avoir favorisé rtnsurrection ; qu'il fut permis aux autorités russes de faire main baisse, en Pologne, sur tous les eafans -mâles vagabonds^.orphelins mt pauvres, afin . de les incorporer dans les bataillons des militaires cantonistes, — ordre atroce, puisquer, les dix-oeuf vingtièmes
du total des habitants étant pauvr^^, c'était en -réalité faire disparaître la grande majorité de la population' naissante ; — ordre atrootf, dans la pensée et l'exécution,
car les commissaires de police invitèrent toutes les fa-
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milles n(HL>^iieuse< à venir s'inscrire au commissariat, et trompèrent» par ee perfide appel, des parent» infortunés, qui livrèrent ainsi par surprise leur chair et feor saiig ; — atroce enfin, car ces razias d'enfants amené-, rent des' émeutes de mères et d'inconsolables désespoirs.
« Dans ces faits, dans cefit autres, Taliéniste, sinon l'historien, saura faire la part de la folie. *
f Pierre 111 commença cette funeste série (fesprits troublt's. La vie de ce prince compose une fatale histoire. Appelé au trAâe de Russie par le vœu d^Élisabetb,' il épouse, alors brillant et jeune, l'une de ses proches parentes, Catherine d'Anhalt*Zerbst, qui devait iliu^f le nom de Catherine II. La politique les rapproche; Tamour les unit. Voulant inaugurer son règne par un grand acte, Pieire rappelle de l'exil toifs les condamnés politiques, et abolit, par un deuxième oukase, Todieux tribunal dit Chancellerie privée^ qui avait peuplé les déserts d'Irkoust d'un millier de proscrits, arrêtés sur les plus laibles indices, et jugés s%ns être entendus.
« Maïs la petite vérole vient subitement frapper ce prince. Elle dévaste ses traits, dépouille son front, déforme son corps, si élégant aulrèfois. Catherine était alors à Moscou. Elle se hâte, terrifiée, de revenir à Pétersbourg, traversé, en iM>urant, les salons du palais d'hiver, s^élance au-devant de son mari, le regarde sans parler, chancelle, fait un geste d'invincible horreur, et s'évanouit. Son amour est pour jamais éteint rH sera remplacé dans sou cœur par le dégoût, la haine, l'ambition.
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mille passiens terribles. Quant à Pierre, quelque chose»
aussi, s'est brisé en lui. Ce regard de Catherine a tué rbomme iutelligeai et moral. S'il se rappelle vaguemeat encore qu'il' a été beau et aimé; c'est poor s'efforcer Ae cliusser cet acre souvenir au sein de plaisirs honteux. Il affiche hautement son mépris des Russes et ses sympathies all(*mand<'s. Fervent admirateur du roi do Prusse, il veut imposer à sa nouvelle patrie le code Frédéric ; mais la* noblesse, le clergti, le peuple, ne voient dans cette tentative qu une insulte à leurs usages» bien qu'au fond il y eût peut-être une lueur de bon sens à tenter d'imposer une législation inoin^ confuse et moins barbare à un pays qui comptait trente-six mille oukases sans une loi régulière, et Chez lequel, dans les procès criminels, il était admis de battre l accusé jusqu'à qu'il eût avoué son crime, ou, s*il persistait à nièr, de battre l'accusateur jusqu'à ce qu'il eût r»'traeté son témoignage.
« Le mé<k>ntentement n'^n fut pas moins général. Passionné jusqu'au détire pour la discipline prussienne, Pierre 111 s adonne, avec une ardeur fébrile, aux plus puériles occupations militaires, et commence ainsi 4a tradition d'un genre de manie, devenu également héréditaire dans sa famille. On n'ignore pas, en effet, que iNieoias l", comme son grand-père Pierre llï, comme son père Paul, comme son frère le grand-duc Michel, ne voit rien au delà de la tenue réglementaire d'un bataillon, et l'on se rappelle que, visitant à Odessa le jardin botanique de H. Nordmann, il s'arrêta, frappé d'admiration
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df'vanl une plantation d'acacias, et s'écria dans une stupeur enUiousiaste : f Quels beaui arbres ! ils sont alignés c comme des soldais. »
d Pierre lli, je l'ai dil« perdit insensiblement sur ie trdne les qualités brillantes qui aviiient distingué le grandduc : il devient extravagant, bizarre, ombrageux, libertin, irréligieux» brutal jusqu'à la <^ruauté. Catherine, au contraire, affecte des mœurs élégantes et les dehors d'une dévotion profon4e; elle fréquente assidûment les églises, dote des monifôtéres, s'agenouille dévant les popes, sème l'or dans les isba, et adopte, pour ne le plus quitter, le costume sationah Le peuple, larmée, les prêtres, van-
tent à Tenvi sa beauté, sa grâce, sa piété, sa jeunesse, et le jour où, coniiaute dans sa popularité et sa force, elle se lève pour déposséder Pièrre lU, )a Russie entière est sa complice. Le malbeureux Pierre, bagard, ahuri, sans force de cœur, car son esprit est sans clarté^ se voit contraint de signer son abdication. On ne lui épargne aucun genre d'outrages ; il est laissé à demi nu sur un escalier de Péterboff, où îLavait régné en maître. Les saint Pierre accourent pour le renier, les Judas pour le vendre, et l'un d*eux, auquel il reproche de Pavoir délaissé pendant sa fuite à Cronsladl. lui répond avec une basse ironie: ft Le vent soufflait du nord, et j'avais oublié mon H manteau. »
u Keuiernié à liobscbak, à vingt-deux versles de Pétershourg, son unique consolation, la seule lueur daifê
Si» nuit, est d'entendre par intervalles une voix bien
eoiiBHe cluiiiler mystérieusement, sovs ses eroisëes, me
romance âpre et triste, particulière au génie rêveur et mélançolique de la Russie. Cette voix est celle d'une tille d^honneur de Timpératrice, la charmante et fidèle maî-^ tresse de Pierre 111, g^tée naguère par la fortune, m^ûs devenue dans le malheur un ange de bonté, de dévouement et de repentir. • -
« Tout finit: le drame eut son dénoûment. Le 6 juillet 1762, quatre officiers entrèrent à la tombée de la nuit dans Je petit palais de Robschak. G» qu'ils ^ firent, on le devine : l'histoire l'a On raya un empereur de la liste des maisons régnantes, un homme de la vie. Le lendemain, Vmre 111 fut transporté à Pétersbourg : on Texposa publiquement sur un lit de parade. Nul n approcha trop près du corps. La curiosité du peuple et des courtisans fut discrète. Mademoiselle de Woronzoff osa seule prier aux pieds du cadavre, et la Ga%ette delacour apprit à la Russie et nu monde que Tépoiix de Catheiine était mou, dans la nuit du t> juillet, d'une colique hé-
MOaROÏDALfe. '
« Voilà pour le père ; voyons le lils.
a U y eut trace providentielle d'hérédité dans les préludes, dans la vie, dans la- mort même. Grand-duc, Paul PétroNvich avait vécu (étranger à la politique et à l'ambition, dans la pratique de la bienfaisance, le culte des arts, la société des gens d*esprit, des imaginations studieuses et dos cœurs purs, laissant espérer h la Russie, si Tordre naturel des choses l'appelait à succéder à sa
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mère Gatberine II, un prâiee tolérantr gén^eux, ausière
(le niœurs et de sentiments. Empereur, son premier acte, quoique d'une singularité puissante et d'une terrible énergie, ne dëmenlU pas ces prévisions.
<[ Un archimandrite savait l endroit où les restes de Pierre lU avaient été déposés après le meurtre, sans inscription et sans monument : <*'était dans une chapelle souterraine- du monastère de Saint-Aleiandre Mewski, dont OR voit poindre, à Textrémité de la perspective, les dômes d azur, ëtoil(*s d'or, et les élégants clochers tarlares; Faul en fit retirer le corps de son père, et, rn ppelant ih's gouvernements de l'intorieur ceux des assassins de Pierre UI qui n'avaient pas prudemmrat quitté l'empire, il contraignit ces meurtriers, courbés sous les infirmilés et blancbis par Tage, à suivre iôtc nue, jusqu'à la cathédrale de Kasan, et à. porter sur leurs épaules, dans Tenceinte de 1 église, le cercueil, qui, en présence. d'une foule frémissante, rendait témoignage contre leur passé, — comme CCS ciucilix du moyen âge qui saignaient à l'anniversaire de la Passion.
c ^aul fit plus ^il ordonna de plaear dims un même tombeau oe que les ans avaient laissé de Catherine et de Pierre III> avec cette inscription : « Dismis dans la vie. «( unis dans la mort, » Inexprimable vengeance, qui aceouplaît en quelque sorte sous le linceul les conjoints que, vivants, le crime avait séparés *.
* Ces détails complèleiU ceux (|ue nous avons tiennes nous-nnême à l'urlide Orloff,
Oigitized by
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u Mais à ces heures d'expiation grandioeeet juste sue*
ci'da, degré à degré, une défiance maladive, résultat d'une prédisposition organique et d'une jeunesse opprimée. Cette défiance s*aecnit jusqu'à la peur; la crainte devint de Toppression, la tyrannie du délire. Les mémoires du temps sont tout pleins des excentricités sau* vages de ce prince, a fragile et calamiteuse créature, » comme dit Montaigne, et, si les murs pariaient, la ' citadelle Saint-Pierre et Saint-Paul prêterait à l'iristoire bien des grotesque^ cruautés et d iiomicides révélations, f Cette longue orgie de despotisme se termina ai 1^1,
\M\v la strangulation du fuu couronné.
t Fidèle à son système d'interprétation, la Ganetie offieielle annonça cette fois que Paul avait succombé à une attaque dupoplexie. Telle est d'ailleurs Tindifférence aveclaqueUe-oli accueille en Russie de tels événements, qu'un haut fonctionnaire, apprenant que Paul venait d'être étranglé dans la nuit du 11 au 12 iuars, avec Técharpe d'un officier, répondit sans s'émouvoir et en se replaçant sur ses oreillers pour se rendormir : « Jant « mieux, nous n'aurons pas de parade demain. >
« De trois de ses fils, Taîné, Alexandre, tomba, à ses derniers jours, dans les rêveries de Tillummisme. Une Livonienne, madame de Krudener, lui communiqua ses tendances mystiques; elle l'attira à son ascendant par. les charmes de son éclatante beauté et ses prédications en* thousiastes. Elle ne put rien pourtant contre la décomposition morale qui rongeait le cmur inquiet des iiis de
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Paul. Imilm ces jeunesse^ cbevatef^ués -aboutissaient
fatalement à des maluritôs tlégradées. Cette femme, à bon droit eétébre par l'éblouiâsaai prestige de $011 imaginiAion, ^ femme, miment Jemme, qui fil de la charité un doyoir, — mieux qu'un devoir, une ]oie;.qui ' fonda dep^aisona.de refuge fKMir lee eriminéis et les ^ pénitents, qui sema autour d'elle les douces paroles et lôs espoirs spiritualités^ et mourut à Kara-«ou-Baza^ |p6fl|p jour qu'Alexandre à Taganroff , fat ImpuissÉile à eotil^ battre Tins^ct morbide d'insensibilité sou|noi|^ qui s'était empm d'un caniflière d abdH ouverta toutes les^ tendresses. Alexandre promena partout, dans cette Russie où les rayons du soleil sont comptés, au sein de solitudes placées comme son àme, son incurable. mâancolie. C'est afin d'échapper à lui-même qu'il partit pour Taganroff. Un jour, à cheval, il fut pris d'-étranges coliques, et s'alita. Les médecins avaient dit : u Ce n'est rien, » Alexandre dit : .€ C'est fini. »^ L'agonie lui coupa la parole et il expira. Poison du corps ou de l'àme, il était mort à la raison avant de l'être à la vie.
€ Son frère, Constantin,^ c*est presque une banalité de le rappeler, — se montra constamment sombre, bizarre, aimant ou haïssant sans raison, brutàl dans ses amitiés, irrésistible dans ses colères, capricieux comme un enfant, opposé à toutes les régularités normales de l'existrace ; n'ayant eu peuV-Atre, dans le cour? d'une carrière voilée par le demi-jour et clandestinement terminée, qu'une lueur de clairvoyante philosophie, le jour où il
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pri'féra j^'ai^clcr danî> ^ii»s •bras^ comtne <î|»ous(', «ne Polonaise, la belie pfinccb^ de Luwicz, que de eeiadre à Pétmbcfurg la lMir<fe couronne que hii assignaii Tordre
«Commeot, dès iors, s' talonner,. lorsqu'on sondç* ces
♦îxisleuces incohérentes, que Nicolas l'aulo\^ich n'ait pas HiMii|»pé plas quf ses frèreç à oette loi â'herédilé qui fait «i sôuv^t sortir* remfM^nte 4e la Mie de la transinisliion du sang paternel *?
« Mais, în, ce n'est plus la folie mélancolique ou furieuse, c'est la folie orgueilleuse, la grande folie. Nicolas ost beau commapeu d'hommes. le sont, sa constitution est lierculéenne, ses traits classiques. 11 (»sl tzar. Petite et grande Russie, ^Livonie et Finlande, provinces baltiques et Pologne, — que sals-je? tant de nations dans sa main, — de cadavres à ses pieds: V sang et le pouvoir lui sont montés à la téte. Il estd'élu, le prédestiné. C'est le fou de Bicètre qui, la chevelure partagée sur le front et Trisée à la mode juive, dit à ses compagnons de dortoir : « Je suis le Christ! j»
a Aussi les esprits exercés ne s^ sont pas trompés un instant. Ils ont vu le fou sous l'empereur, et tiré, d<> l'examen de ce cerveau uiahn le, riioroscopede sa destinée. C'est en -étudiant son caractère mème^ qui, dés renfnicc, trahit l'adoration de soi par une laciturnit(î liautaine et de silencieux dédains , sous le soupçon do cette insanité oppressive, des lassitudes qu'elle cause, des haines qu'elle accumule et du péril presque inévitable qu'elle fait naître,
. la
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«ju'un (li|>l(>niate franrais écrivail en 18'25: (( J ai assislé « tfu couronnement. C*ôtait superbe. L'eHijpereiir avait « devant lui les assassins de son père, a oôté de lut eeux « de son frèrcy cl derrière lui les siens. »
« Nieolas Paulowich est monomane. Paul l*' étail dëluent; Constantin tou furieux; Alexandre lypëmaniaque. Tout lewrdescleDtifique de Taliénation entre ces quatre lètes couronnées!
c Voilà le pouvoir des tzars, des maîtres. »
• Conslanitai, dans ce passage, a été cité comme se rallachanl, par d'étroits liens, à la loi commune de la famille. Mille faits de sa vie{>iibliqiie ou privée viendraient à I Jt|)pui (le celle doctrine. Un fou n'est pas constamment fou *. Il peut avoir des intervalles lucides. Nais un signe quelconque, une bizarrerie, une boutade, un mot étrange et inattendu trahit toujours Tinsanité fon^ damentalé.
* Nous uuus servons ici de l'accepliui) usilée par lus '^cus dit inonde. La science mentale a fiiil. sous niispiratioo de Fincl, de M. Fcri'us
' et fTaytrea initbteun eii renom, des pi-ogrèsasiex rapides pour qu*an sache géBénlemelit, aujourdluiî, que là foiù n'étt qu'une variétc* de TaKémiUin mentale, et «|uo le mutoliéi^, seul, comporte un sons gu^ nérîque. , . »
CONSTANTIN ET LES DEUX RECRUES
L'anecdote qu*on va tire pie fut racontée par le prince
Grégoire Wolkonsky, l'un (l«\s fils, — le plus joimo, jo crois, .du feld-mar<^chal prince Pierro \Vt>lk»n8ky, rainîsire de la maison de IVmperewr, emporté, en 4Rrâ, par lîi gangfrèno, dans le palais do Péterhoff, où je l'ai vu, à la dernière heure, sous la main môme de la mort, s' occupant avec um abnégation stoïque des devoirs de sa charge et des détails multipliés de son administration. (Voir la note N). '
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Le prince Grégoire a été, un moment» curateur de
runiversité do Saint-Pétersbourg. C'est uu des hommes qui ont le plus appris» le plus retenu et le moins classé ;
— bourré de ffree, de latin, d'histoire, de philosophie, de métaphysique, d algèbre ; — ayant tout commeucé, rien fini; — sachant plus qu'il ne faut pour être «avant, et beaucoup moins qu'il ue faiii pour parvenir ; — exemple frappant des dangers de la diffusion intellectuelle ;
— imbu, (lu reste, d*i(]»''r»s libérabs ; — probité recouiun' et causeur charmant, auquel Tempereur est, assure-t on /je donne l'assertion sons toutes reserves), redevable de ce surnom qui a fait fortuu«' : Nicolas-nwrbus.
Le prince Grégoire fut, )e Tai dit, élevé én France. Il a clos, avec le prince Demidoff, l'ère des éducations accomplies au dehors ; éducations dont Tinconvénient essentiel (ilail de former des hommes trop européens pour les liusses, et trop russes pour les Européens ^
On attribue à cette éducation française et à une facilité d'éJooiilion non exempte d'intempérance, la disgrâce constante du prinee^Grégoire. Rien, à la cour de Nicolas, nVst plus dangereux que Tesprit. Le prince Menschikoff, qui soulieiU actuellement en Crimée Ihonneur des armes russes, si difficilement maintenu devant les admirables soldats de l'Occident, en a fait personnel lemeut 1 épreuve.
* Cette pensée troiiTer» tout le déTeloppcment qu'elle comporte dans un ouvrage que nous puliKerons prochaîneniait sous . ce titre :
« Un Russe civiliité. »
* Malgré sa roideur hautaine, le prince Menschikoff aime à pairler, et parle bien. Cette faculté lui coûta la faveur. Il la reconquit à force d'adresse. On Tiniprovisa amiral, comme autrefois Alexis Orloff. Le tzar, semblable à Dieu, dont il est Téroanation, dit : «Que la lumière se fasse. » Et la lumière se fait^ — ou ne se fail ^oint. Ce système, du reste, n'offre pas de graves dangers, les incapacités de la fortune étant ordinairement doubh'es par les capacités de la pratique. A dés hommes de cour comme le prince Menschikoff; on associe des ^^ens du métier comme le baron Ostcu-Sacken et le général Liprandi : — Osten- Sacken, Allemand de naissance, luthérien depeligion, mais corrigeant ces deux vices d'origine, par T imitation des manières moscovites et sa persévérance à chanter Toffice avec les diacres; — Liprandi, ancien lieutenant do piébitsch dans la campagne de 1828 contre les Turcs, — connaissant le métier et le terrain, -~ mais redouté et haï du soldat pour sa brutalité quinteusc.
Dès mon arrivée à Pétersbourg (1846), j'avais manifesté le désir de visiter le palais d'hiver et le musée de TErmitage; le prince Grégoire offrit obligeamment de me servir de cicérone. ' . Je me rendis au palais, avec M. Cipriani, jeune Toscan qui, en 1848, honora son patriotisme dans la guerre de rindépcudance italienne. Nous nous présentâmes en redingote, n'imaginant point que, pour visiter une demeure alors absolument privée de ses hôtes, un autre costume fût nécessaire. Le prince Grégoire se montra stupéfait de
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ce la is&ei -aller occidental. Il nous prévint que la solennité du lieu ne permettait pas qu'on y parût autrement ijn'en frac, el comme il est la hmXi" faite liomino, il nous conduisil dans son appartement, situé dans lé palais mdme, el nous affubla de dèux de ses habits, dans l'un desquels M. Cipriani et moi aurions pu tenir parfaitement à l'aise.
lie palais d'hiver s'élève au bord de la Newa, — c<' foptus de mer aux inondations terribles. — Comme toutes 1rs constructions officielles en Russie, c'est un édirnv tri*s-grand, trèî^riclie, très-froid, ou rien ne manque, — < qu'une seule ehose, un rien, une abstraction, l'art.
lie musco de 1 Ermitage se relie, jtar une galerie, au palais d*hiver. Un y respire un parfum encyclopédique. Tout y 1 appelle C'^tlierine. les tableaux, les bronzis. les inscriptions, Tameublement, le styje. Cette collection serait, du reste, l'une des plus belles de l'Europe, si l'on y eût dep<'nse autant de goût que d'argent. A travers la confusion des alliages profanes , brillent de prëcieui^<s pages, de \rais cliefs-d œuvre. L'école hollandaise y esi magnifiquement représentée. Vous quittes un portrait de Mi«M is pour une étude microscopir|uo de Gérard Dow; — les gros^ fèmmes blanches en satin de JMetzu, pour les grands bois, à feuillap^es d'automne d'Hobbéma, ou les claires-voies mouillées de Ruisdaël; — les magots sublimes de Teniers confinent aux vivantes kennésses d'Ostade; — à une chaude marine de Berghem succède une perspective infinie d* Albert Cujrp ; — les chevaux à
croupe rebondie 4» Wouwemans regardent les vaches ruminantes de Paul Potier; — le coloris spleudide de Rubena tranche sur les magnificences anatomiques et la
sombre |>oë2Ûc de Rembrandt. On traverse, de la sorte, Tart 80V9 toutes ses- faces, dans sa simplicité, dans son éclat et daiiiv sa force. L'idéal suprême de Raphaël apparaît aussi à i'Ërmitage; mais le peintre d'Urbin y semble pleurer Tltalie : ses toiles grelottent, ainsi que toutes les médiucrités de la même école, qu'une ignorance, pleine de candeur, attribue à cet immortel pinceau.
— "Vous voyez ici, me dit le prince Wolkonskv , 1 iwstinct du beau, en lutte avec le mauvais goût, inhérent ù une ignorance qui se transforme.
Nous entrâmes dans la galerie des portraits.
La laideur humaine atteint là les bornes d'Hercule : Paul I ', laideur grotesque; — Constantin, laideur ignoble. liCs ravages de la nature, étaient si profonds sur oo dernier visage, que les artistes charg(''S de le fixer sur la toile, — par pudeur, — n osèrent 1 y représenter que de iroLs quarts. Paul P% par un motif analogue, n'avait pas permis qu on plaçât, pendant son règne, sou efûgie sur l.es monnaies.
("ionstantin avait, — rapporte l' historiographe de la famille, Schnitzler, — cette même physionomie.un peu kaluiouque, qui avait donné lieu à de si étranges commentaires dans sa jeunesse. Sonnez, presque sans liaison avec le fi\>nt, le défigurait. Ses yeux bleus se cachaient sous d'épais sourcils, dont les longs poils d'une blan-
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cheur de chanvre, élaieat toujours en mouTement, et qui
tranchaient sur le fond rouge de son visage hâ4é.
— Lo ci'»saréviteh, reprit le prince, passai! dans son château de Varsovi«^ Finspeietion d*un corps de recrues. Ces jeunes soldau, arrachés à leurs familles, paraissaient pour la plupartcoa^ternés; les visages étaient .pâles, les. yeux rougis par les larmes; Tuu deux ne pouvait retenir ses sanglots.
(lonstaulin n'aimait pas les pleurs sous l'uniforme, parce que cela gâte les habits et centriste le maintien. Il appela l'ollicier. et lui ordonna de faire administi*er ;iu pleureur viugt-ciuq coups de knout.
L'officier ouvrit son carnet, inscrivit le nom du cou* pable, le nombre de coups et retourna à son rang.
Constantin continua rinspiT^tion : la recrue qui fermait la ligne, était un garcj^n robuste, à figure ouverte et insouciante.
Le grand -duc s arrêta :
— A la bonne beurel grommela-t-il d'un air satisfait,
voilà un gaillard qui prend gaiement sa fortune.
— Oh ! ce n'est pas pour cela que je ris, dit le jeune soldat, eloiiifaiit avec peine, entre ses dents crispées, un rire'convulsif.
— Pounjiiui donc?
— Pardon, je ris.....
— EU bien?... dit Constantin.
— De ta Oguré. Jamais je n'en vis de plus drôle. Si tu
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avais la bonté (le te voir^ ta ne pourrais pas toi-m^^me
tVmpêcher de rire *.
Une colère épileptique, peu durable, mais effrayante, eût été, en toute autre circonstance, la conséquence de ces paroles. Cette fois, le césarévitch u uiait pas en veine de férocité. I) prit la plaisanterie en homme d'esprit qu'il n'était pas: les éclats du rire le plus franc ébranlèrent les voûtes étonnées de ce palais de la terreur silencieuse. — La naïveté du jeune soldat décida de sa forlun»»; Il lut incorporé dans la^ garde du grand-duc, et reçut autant de roubles argent que son camarade de coups de knout.
Uuand le feu ne brûle pas, il réchauile.
* La langue russe , rnalgré sa richesse, se ressent profondément de
la serviliido du peuple, lin serf, paiiaiil île son seigneur, dira : (( Il a la complaisance de peiMer, il a ht honte de dormir. » Le tu, nénéralement usité, n'implique aucune idée de familiarité, ni d'éfcaliti^. Le moupk dît tu au noble, comme il Te dit an liar.
NICOLAS ET LE DOCTEUR lANDT.
L»'s hommes onl los qnaliU's do leurs défauts. Le izar ne fait pas oxception à la règle. J ai annoncé des exem* filf»s de sa force d'Ame. Les Voiei. On se repose, nn instant, il penser et à faire peiiser aux nuties quelque bieu (U^ celui dont on ne peut prononcer le nom sans y attacher aussi lùi mut idiM* malfaisante.
En 1859, lorsque fut agitée la question du voyage du
LE TZAR iNICOLA:^. - MUI
giaud-duc liéiilLLT en Angleterre , l'ambassadeur tic Russie H Londres, M. PozxoKli-Boi^o, s'éleva contre cette [>cnséc, par crainte d'un çoiuplot ourdi,, soupconnail-il, * contre la vie de ce prince, par les^ membres de l*émigralion jmlonaisc, alors fort nuuibreux en Angleti'rro. Le tzar, ayant parcouru * la dépêche de son ministre, lii venir le comte Orloff, et, pour tonte réponse, lui enjoignit de partir sur-le-champ pour Londres, avec le Césarëvitdi.
t^a conduite, lors de la terrible insurrection du 26 décembre 4825, qui faillit emporter le trône et Ini-môme,
et pendant le soulèvement redoutable des colonies militaires S en 1832, est connue. Deux écrivains ont donné
à ce sujet des indications précieuses, V. Schnitzier dans
' Les colonies inilituircs fui'cnt l'çettvre du comte AraklclicïciT, l'iin diiriic lavori trAlcxandre, — ce prince trop vanté qui ne sut l'aire ni le bien ni le nnal, qui vécut d'à-peo*prè8, devint despote avec rège» et que Napeléon ippelait» non sans jusleaae et sans j[iiatîcc, un Crée du Bat^Empirê. Par rétablissement des colonies militaires, 1c gouvci ncnicnl essayait de fondre un cerlaiiï nontbre de régiments avec les paysans scriis de la couronne ; — ' de donner des bras ttouveaux à l'aj^riculUiro en assurant des bras innombrable a Tannée. — C'était le pi'cmier pas dans une voie qui devait faire de la Russie entière un soldaL On échoua. Les paysans, qui délesteiil le métier des armes cl ont en répulsion prolondc les habitudes militaires, protestèrent de toutes parts. De terribles insurrections eurent lieu. La terreur, le knout^ le bâton, les tortures» la mort, rien n'y fit. Le pla^ d'ArakicbéïelT fut, ainsi, éfonflé êp gehne, et TEurope préservée d'une nouvelle inondation dfe barbares ^ disciplinés et vëtttS à neuropéennc I
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son Histoire iittime de Id Russie, et N. deCustine dans a's Lettres sur lu iiussie en 1 859 .
Le Uar u'a peut«êire pa$ le courage [tliysiquc de l'hoamie indiffèrent devant le péril ; mais il est doué, à mn degré éminent^ du courage moral qui poijtt à Je bra* VIT, malgré les agitations du sang et \m troubles intérieurs de la chair.
Sur la place dismc? où se passa le combal du 9%^dé^ KemhiHf il se montra très-pàle, mais inviaôiblement résolu a kie quitter la place que vajiiqueur ou mort.
Il s'avaiira vers le régiment (li^ gardes à cheval:
— Enfants, leur dit-il, vous voyez une troupe de sujet** en révolte contre leur souverain légitime. Sous prétexte de rester Mdèles au g^and-duc Constantin, ils poursuivent de mauvais desseins. Je compte sur vous, et suis sur <le ne pas me tromper.
... ^ MarctiBz À notre tétel répondireni tes soldats. En
avant' Hourra pour Nicolas!
2^i, dans cette circoastaoce décisive, le tzar eût fait, un *seul instant, défaut i «i fortune, il était perdu. Il fut . présent partout, et ne quitta le champ de bataille qu a- * près que rinsunicticm, ressemie sur la plaee d'Isaac.
derrière le bronze de taiconuei, eut été sabrée par la.
cavalerie ai balayée par la mitraille. •
Un derniiU' ijiit, — tiout munc.
La iii«yiéure garantie qu'il me soit donné de * four-
iiix' de sou authenticité^ est de dire 4|u'ii fut raconté,
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moi présent, à Bn^slau, en 1852, par le doeteur Mandt, l'un des acteurs de cette petite scène d'intérieur.
M. Mandt est le médecin particulier de l'empereur. Sa .réputation scientifique, quoique solidement établie, n'é- •
• gale pas, à beaucoup près, sa réputation d'babilett'. Ses. confrères allopatlies lui reprochent d'avoir exagéré la*
, doctrine (rilahuemann, en inventant la médecine atomis-
• ti(|ue. Quoi qu'il en soit, M. Mandt, comme praticien, oa parce qu'il possède l'oreille du tzar, est, à Pétersbourg, une individualité importante. Comme homme, il a quelque!^ chose de la physionomie prêtée à Faust : c'est un ♦
y [)ersonnage très-froid, très-grave, très-dédaigneux, aux •* traits lins, aux joues maigres, au regard profond, — une de ces personnalités dont l'attitude, le langage, révèlent une force cachée, — celle du bien ou ca'IIc du mal. Je déclare que, dans ma conviction, la force du docteur Mandt décrive exclusivement du [premier j^»rincipe, ^ et, cela dit, je lui cède la paroh'.
. « Le peu ff^nlluence que m ont acquise auprès dii maître ma position et des rapports de chaque jour, a naturellement soulevé Tenvie, Ma nationalité étrangère, ^ mon ('ducation prussienne, les idées avancé'es (|u'on m'attribue, servent de point de départ aux machinations lie mes ennemis. Ces intrigues constituent un état de ^ . lutte permaneat, et les honteux ressorts qu'elles mettent en jeu augmenteraient encore, s'il était possible, Tim-
DigitizcL , , . .oogle
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iiicnse iiH>pris (fue je hsissens pour Tespèce bumaine. »
Je roouucc à peiaUi'c le mouvement de lèvres du docteur on prononçant cette dernière phrase.
« La coiislilulion «le reiiipeiTur est excrllenle, ajoutat*i( r mais, comme il la traite en ennemie, et nes'inlerdit, malirrésnn auenn excès, il parvient as&ez souvent à ('branler ce magnilique cditice.
' « A rëpo({ue dont je parle; Fempereur souffrait d'une iudtspo:>itiuii tduace, dont la cause restait inconnue : — f causa rerum^ » — le désespoir du médecin comme du pliilosoplM\ rélernel problème! — Mes enuciuis, mes amis, et, avant tout, mes confrères, en profitèrent pour m^accuser d'imprëvofanoe, puis d'ignorance, puis d*e|npoisonnement.
« La rumeur fut grande; elle monta jusiiu'au maître.
« Je n'ignorai <^ ni la ms^rclie, ui les progrès de Tassassinat moral pwpéta* sur ma personne ; mais le rétablisseincnl de remporeiii était la seul»* réponso (juc jo pusse opposer à la calomnie. Ualheureusement, IctatdeSa Majesté éloignait de plus en plus ce genre de justification.
(y Dans ce moment criùque, ua ordre de la grandeduchesse Hélène ' m'appela près d'elle.
« La princesse me recul d'un air froid, sévère, où la menace peirçait sotts une réserve hautaine. Elle me demanda, pour la forme, des iiouveiles de Tempereur, et,
' Fille du prince 1 aui de \\ url^^mbeijj, uiaiicc au grund-duc Midiui,
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sftns attendre quo jVussé répliqué, elle ajouta qu'elle
t'iait prévenue, quelle veillait, et quelle n'ahiiudouiierait cette santé auguste» ni à Hgmoranee* s'il n*y avait
qii'ignoiarice, ni à la trahison s'il y avait Iraliison ! Kilo me congédia ensuite, — me laissant dans la double
anxiété du soupçon qu'elle venait d'émettre, et de l'ex-
pliratiou qu'elle refusait d'enteiKln'.
tf Unprdre semblable à celui qui m'avait oondiiit clier la i^raude-ducliesse uratlendait chez moi. .réiais mande riiez son époux, le grand-duc Micliel.
H Je consultai ma montre, elle marquait neuf henros, Ci'était rin^tant où, chaque matin, depuis quinze ans. j'avais invariablement pris une tasse de café au lait, avec i\m\ tartines de pain grillé.
€ Je me dis qu'au point où if^n étaient les choses ] allais être probahlement soumis à une rude épreuve, qu'il n'était passage de s'y exposer Testomac vide, que l'équilibre physique entretient rééquilibre moral, et que de cette pondération dépend la présence d'esprit, d'où dépend souvent le salut.
*( Je nie Os apporter mon caf»', mes tartines i^^rillées, et j'employai à ce repas le quart d'heure que j'y consaerais chaque jour. Je me rendis ensnile chez legrand- «luc. Sun agitation était extrême.
« En m'apercevant, il s'élança vers moi.
¥ Je restai immobile, à demi incliné^ le chapeau à la main.
. n Mon calme l'impressionna sans nul doute; ^''^^^ au
Vu'U m'i'trangler comme je m'y attendais se conii'fiin (lo I1H3 |)ortor le poing au visage en s'écrianl : — '« Traître î )»
'( Je priai respectueusement le prince de vouloir hien nn^ fournir les moyens de repousser une qualiliration odieuse, en me révélant l'erreur qui la motivait.
^ — Vous faites le vertueux, reprit \o grand-duc. — vous jouez au philosophe, au sloïque : — mais je ne nie laisserai pas tromper par ces jongleries. — La santé ile l'empereur est entre vos mains, vous m'en répondez • • »•
* Le p;rand-duc Michel avait des analo^ries marquées de caraclt're avec son Irère Constantin, sans l'égaler toutefois dans ses excenlricih's, ni dans ses fureurs, n poussait comme lui le puritanisme militaire juNqu'au ianatisme. Malheur à rui'ficier ou au soldat dont la tenue nVtait pas irn'prochahle ! La plus légiTc infraction était punie ' comme un crime d'P^lal.
Il était naturellement fac»'lieux. — facétieux sombre ou îrrolcsque: — facétieux somhre quand, impatienté des discours hardis qu'un prisonnier de décembre tenait devant le tzar, il s'écriait: « // faut lui faire rentrer ses paroles dans la gorge avec une baïonnette; i* — facétieux grotesque quand, voulant passer d'un côté d'une rue à Tautre, sans se mouiller les pie<ts, dans les ruisseaux, îrrossis par la pluie ou le dé^el, il faisait 8i«rne au premier passant d'approcher, se jetait sur son dos et effectuait ainsi, commodément, la traversée : — facétieux grotesque encore quand, faisant appeler un juil, il lui deniamlait s'il aimait le punch, et que, sur la réponse aflirmativr «le riiumble et chélive créature, il ordonnait d\ipt)orter sur un plateau (lu rhum, du sucre, des citrons et une carafe d'eau chaude, forçait le juif à consommer isolément chaque aliment, et lui demandait en- . suite : o Comment trouves-tu le punch? »
SUT' votre vie. Le jour où celte précieuse santé serait
compromiso, votre savante tête ne tiendrait plus que par un û\ à vos épaules..
« Je voulus répliquer. Le grand-duc ne m'en laissa pas le temps.
« — Pas un mot, monsieur; comprenez et sortez !
« Je me retirai, poursuivi par ses menaces.
« Je n*avais pas épuisé les émotions de celte jouriK o fiévreuse. En mou absence, Tempereur m'avait fait appeler ; un aide de camp m'attendait. Je me hâtai de me
rendre à ses ordres.
«I L'empereur était seul, étendu dans un fauteuil à la Voltaire. Sa tête de lion se courbait, affaissée par la souffrance; il avait le teint plombé, lair sombice.
(( Il jeta sur inoi un regard pénétrant, et, après quelques minutes d'un silence glacé, me demanda commént je le trouvais .
fl Je tâtai le pouls, il était fort Qt agité, —. la langue mauvaise, 1 état général alarmant.
c — Eb bien, monsieur! me dit Tempereur.
« 11 m'appelait toujours par mon nom. Cette variant^ était assurément de mauvais auguré.
« —Sire, Votre Majesté a do l'oppression, «le la lièvre; il conviendrait de prendre un vomitif.
« A ce mot de vomitif, — auquel, pour bien comprendre l'effet qu'il devait produire sur Tesprit du maître, il fout rattadier les bruits d'empoisonnement en circula*
Oigitized
tion depuis deux jours, l'empereur releva brusquement la tête: V
« — Un vomitif! vous ne m'en avez jamais ordonné !
ff — C'est vrai) mais.la belle santé deyotre Majesté en a toujours rendu l'emploi inutile.
« — Et vous jugez devoir faire «aujourd'hui eet essai pour la première foifs?
ff — Oui, sire.
« L'empereur m'ordonna de pn'parer le remède,
passai dans le laboratoire contigu à son cabinet, et ne tardai pas à en revenir, un verre à la main. — Sa.Ma-
jesli* le prit, regarda le contenu d'abord, moi eusuili;, vi but.
n L'aeiion du médicament ne tarda pas h se faire siniiir; mais la nalui e des expectorations ne me salislit point. . •
H lin autre vomitif me parut nécessaire.
f L'empereor prit la seconde potion comme la pn*> mière, après un court moment d'hésitation, dominé par un puissant effort de volonté.
<r l)e nouvelles expectorations eurent lieu.
a t^puise par cette double lutte phy.sique et morale, rempereur souleva sa tète pâlie, et me dit d'un ton dé >ouide colère :
<f — Est-ceûuit
ff — Non< sire, car il me faut de la bile.
« — ty est-à-dire qu'il vous faut mes entrailles ; soit. Mais retenez bien ceci : Je vem.:, i
< La manière dont ce piot fut accentaé rendait sa signification saisissante.
(t — Je veux que celui-ci fasse de t effet!.
« Bien que parfaitement calme en apparence, et en réalilé maître de moi, je n'en avais pas moins conseiene^.^ de Textrême gravité de la situation. Il finllait. ou guérir le tzar, ou eonlii mer d'ahoininahles soupçons, auxquels le genre de traitement adopté ne manquerait, pas de donner une autorite formidable . faire ce que je commençaîs à croire impossible, ou perdre I bonneur. — Je ne parle pas de la vie, qui lie vaut pas la peine qu'on In défende. — Pénétré du péril et de la responsabilité, je triplai, à tous risques, les doses, dams la dernière pn»paralion, — celle qui devait faire de l'effet, SimsjH*iue de nwréf et la présentai à l'empereur:
« Les vomissements furent immédiats, complets.
« Le maître s'enquit si j étais content.
<{ — Votre Majesté est iiuisde loul danger, répondis-je.
H Nous nous séparâmes.
(( Le lendemain je trouvai l'empereur debout, plein de force.
«f — Savez vous, Mandt, me, dit-il, qu'hier, tandis que vous me traitiez, je croyais à un empoisonnemeni ?
« — Je le savais, sire I
c — Vous le .saviez !... et vous ayez ost* me conseiller des vomitifs?
« — L'état de Votre Majesté l'exigeait.
200 LE TZAR I^IQOLÂS.
• — Mais, s'ils eussent mal opén», qu'auraient dit vos ennemis? — car vous en avez, et beaucoup...
f — Ils auraient affirmé après ce' qu'ils ont insinué avant: on m'aurait appelé Maudt Tempoisonneur.
• — Et cette pensée <Ae vous a point arrêté ? « — C'était mon devoir.
M L*empereur me tendit la main. »
MORALITÉ OFFICIELLE ET MORALITÉ PRIVÉE
Si r<'mpereur est, à un remanjuable dogn'', maître de lui «lans les périls, il s'en faut qu il exerce un empire aussi absolu sur ses pa^isions. Tout son art «'onsiste ;'i l«s dissimuler.
Ce même tzar, en effet, qui joue à rausl«'rilê oriicielle, (jui se pose en inquisiteur et en justicier, — (jui j)('ii»'ire dans rinlérieur domestique de ses sujets, pour y imposer le respect de la pudeur, et qui réprime, avec une violence sauvage, les moindres écarts de mœurs de sa no-
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lilt'ssn, — ce même Izar est l'esclave des passions les plus violentes, — un manstrede luxure, pour me servir d'une
expression russt'. •
^ La liaison de lempereur avec mademoiselle Néiidofi, demoiselle d'honneur de Fimpératriee, est connue de h llussie entière. — dette liaison m' fait la fortune du générial Kloînmichel (petit MieheU^ qui sans mérite d aucun ;^enre, el malgn* sa n'putalion, occupe le poste important de minisire des voies de communication. M. Klein^ * iiiicliel dirige rédiicaiion des enfants de raademoist ilo Nélidoff.
On sait aussi que le tzar a, longtemps, entretenu un commerce intiun^ avec mailemoiselle Ouroussoff, qu'il a mariée au prince Léon Radzivill, — Polonais, dont il faut retenir le nom, — le. même qui, après la défaite de la Hongrie, alla, au nom du tzar, réclamer du Sultan, Textradition de ses frères vaincus, et qui se sert aujounrhni de la faveur qu il doit ^ son mariage et à ses services, pour faire, et par conséquent, poQr gagner des procès à toute sa famille.
Le tzar est autocrate dans ses amours, comme dans les
autres actes de sa vie ; s'il dislingue une femme à Ja pro.menade, au théâtre, dans le monde, il dit .un mot à l'aide de camp de service. La personne qui a attiré Tattentiondu dieu est observée, suivie. On prévient Tépoux, si elle est mariée, les parents, si elle est fille, de Thon* neur qui leur est échu. Il est sans e:!^einple que cette notiflcatîon ait *été reçue autrement que par les exprès-
LË TZAK NICOLAS. m.
:»iousil uue respcclueusc reeoiiiialssiiiice. 11 e^l cgaieoieut sans exemple que les maris ou les pères, ainsi outragés, n'uicnt pas tiré vaiiilii et prolil de leur opprobre.
— Et le tzar ne trouve-t-il jamais de résistance dans robjet uK^nie de son caprice*? demandai-je à la dame aimable, spirituelle et vertueuse autant qu'on peut 1 être on Hussie, qui me donnait ces détails.
— Jamais î... me répondit-elle avec l'e\pressiou de ta plus gi*ande surprise. Gomment cela serait-il possible t
— Mais prenez garde, dis-je, que votre réponse ne m'autorise a retourner la question contre voùs-môme.
— L'explication serait moins embarrassante que vous ne pensez; je ferais comme tout le monde. D'ailleurs mo;/ mari ne me pardmneraU jamais un refus.
Une seule personne, la comtes:^eW'orontzoff, a osé faire exception à la règle. La téméraire petite femme, à laquelle on n'accorde pourtant pas, dans son pays, les vertus de Lucrèce, Taustérité d^s matrones romaines, soit vanité, soit calcul, a glissé entre les fnains du tzar, el cette excentricité lui. a valu une célébrité dont elle ' ' était avide, et qu'elle aurait vainement demandée à sa beauté» a sa grâce et à sa vive intelligence, — type brillant et accompli de Tesprit slave.
BILAN POilTigUE.
Depuis vingt-neuf ans, l'empereur Nicolas, cet homme
f|ni, siiivaiu l'oxpression d'un grand poëte, porte dans ses mains une croix terminée eu glaive, et un sceptre terminé en knout, est, no\is l'avons dit, le souverain le plus absolu qui soit sur la terre, sans eu excepter le (trand Hogol et Tempereur du Déleste Empire. — Qu*at-il fait, cependant, durant ces vingt-neuf années de pou-
voir illimité» pour le, bonheur de la nation russe et le
liieu général? — La, liberté de conscience existait en Russie; tous les eultes étaient égaux devant la loi. C'était nn d«»à honneurs du pays. Les Russes n'avaient que cotte liberté, inais ils lavaient complète.: — ' Nicolas Ta détruite ; — il 8 établi non-seulemènt Tinégalité, mais la persécution; il a imposé la suprématie de l'Église orthodoxe, par la mort et Texil. Julien TApostat ne poursuivit . pas les chrétiens avec plus de rage, qu'il ne persécute les catholiques, et Ton peut prévoir le jour où, semblable à Gharfemagne, essayant la conquête religieuse par l'extermination systématique, il iera présenter à tous ses sujets catholicpes une croix^ grecque pour abjurer, ou un sabre pour mourir.
De tout temp^ la noblesse russe avait eu le privilège de vivre où elle voulait, dans Tempire ou à i'étranjfer; .Nicolas Paulowitdi a restreint ce ^lioit, d'abord à cinq années, puis à deux,.et'a frapi^'^ la délivrance des passeports d un impôt . exorbitant qui. pour le plus grand nombre, équivaut à une véritable prohibition. Sa conduite, dans les timides essais de la libération qu'il a tentes, a été entachée' de témérité et d'imprévoyance, sinon de mauvaise foi.
On ne peut émanciper sans désorganiser,, — nous l'avons expliqué précédemment, — qu'au moyen d'une mesure générale. Or cette unité entre les propriétaires n'a pu Atre obtenue jusqu'ici. L*égoisme traditionnel, le goût du despotisme, la soif du blen-èlre, la puissance de Thabi-
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luilo, la crailitc de rioeonnu, mille causes locales cl secondatras, s*y.i$ont opposés. Le gouvenvement, s*i1 eât a^'i NTicusenieiil, aurait picvu ces obstacles, et se lût aiis on Blesure de les surmoiiter, avam d*aiM>rder «ne qiiestidii hrùlanlr, — quei^tioii (jui. niiv ft)is soulevée, une fois saisie {lai -1 ebpiil public, ae puuvaii éire abandounée ^iis solution. Le tzar 8*est préseaté aux propriétaires. " saus vues arrêtées» sans plans faits; il n a offert ni indi- <|ué aucun dédommagemenl» à la perturbation iinminente que la libération ilcvait.pi*ovv4uer, UMU-seulemeul dans les intérêts des propriétaires de ser&, mais dans ceux des serfs eux-ini^mes; car libérer b» serf sans lui assurer UN morceau dek terre à laquelle il est aitacb^^, c'est £aire, de rhommo affranchi , reselavedelanîiséreetdu hasanJ, eest décréter le proléUriat, r- le prolétariat sans lois protectrices, ^ en même temps que la'liberté. Il a voulu improsiser la mesure, eouime il viiiil d'improviser la guerre, et il a «M^houé dans L'une comme il écbouera très*
\ raisemhlablenienl ilans rauli'C.^L'uni(jue résultat ohlrnu a été d établir, au détrimeut de la couronne, un l'ait contesté jusqu'alors, — que la ten*e, en principe. — car oli fait tout est propriété du tzar, — n'appartient pas à l'État.
Ce qu'il a fait de la Pologne, ou le sait. mol, eetle accusation, reviennent sous la |>lume, en dépit de la volonté. Le martyre de cette nation esl allaclié au nom d(* Nicolas^ comme la robe de ^iessns au. corps d'Hercule. 11 a transfpnié ce pays en uti.d<'*$ert d*ilotes» soumis à
la cnjptie S et de Baèhel plennni ëteméllement ceux (jiii ne reviendront plus. — Il a tout pris, la lil>erië, le sol, Foret le sang. Cette terre désolée, afHrès vingt ans commt' au dernier jour de sa longue passion, reslo encore frappée de stupeur.- ^ « Qui me dbni^era asses de larmes, a dit le pn^liralour Skar^rn, {)our pleurer, jour et nuit, les malheuis des ^fontfr de n^a patrie? »
Le bmît des armes qui s'élève à Torlent et à' Toecident, le hennissement des chevaux de guerre, les sons de la trompette gauloise, rien\n*a pii la titer de sa léthargie. Le cœur de cette-race guerrière, la race joj eusr par exeellenee, Slavui salions, — ^ s'est glacée sbiis la main de marbre du tzar. Nicolas, fidèle à sa nature, a pu donner la mort, il n'a pu donner la vi^ ; 4a persécution a réustif-'en >Pologn(% Tématieipatfefr' a éclmié en Russie. Il est des natures créées exelusivement pour le mal et quî n'ontfas d^autre puissance.
a Heureusement, Dieu mène les hommes, » ditBossuel, ot la Pologne a habitué le mande aux résurrections.
L'industrie, le commerce, les coniiiiunicatious,. les routes, les canaux, attendent encore Timpulsion qui devaitifts féconder. — ^^ L'instruotion publique a été systématiquement ahaadonnée ou paralysée par des programmas d'études ridicules, qui permettent de tout appreniln*
* Los inagislrats do ljac<'(léiiioniv •'nvoyaieiil, à un jour donné, les jruii«»s Spartiates, armés de poignards, courir ia caïupagno «l éjiorf:ev les ilotes. Celte exécrable institution s'appelait la eryptU^.
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uuf ce qa'il est utile de savoir ; — la corruptioft prôs-
crit»' ofiiciellement, et sourdement entretemie; — la venalité organisée au point de rue financier, commé dégrévemenl du trésor, par la modicité des appointements publics ; -^1 ivrognerie encouragée, parce que ilvrogue^ rie abrutit et quelle. proGte aux fermes d*eau-de-vie qui itiincourenl fiscalement à alimenter l Etat ^ — la civ iii- • sattoii arrêtée dans sa marcbe; — la peur mise à Tordre du jour, à l'ordre de tous les jours; — les impôts de chair humaine décuplés parla guerre; Nieolas n a connu (jue le sabre, n'a cru qu'à cette force barbare, et n n rien fait que par elle, il fallait à la Russie un législateur, un réformateur. — Il lui a donné un conquérant, et un conquérant par oukase, qui, à une seule exception près, n*a mis Tépée à la maia que dans des parades. Attila, (iengis-Khan, Mahomet, guidaient eux-mêmes les hordes barbares qu'ils déchaînaient sur le monde. Ils prenaient la part des dangers, s'ils prenaient celle des dépouilles. Il était réservé à Nicolas d'essayer la conquête de l'Europe sans quitter son palais de Péterhoff.
Telle est la vérité, et personne ne se la dissimule en Russie. Aussi n'est-ce point là, mats en Europe, où rempereur passe pour un grand homme. Les Russes sont, en général, fort surpris de cette opinion. Pour eux, — je
* U ferme dei eaux-de-vie, qui a rapporté, en 1806, 30 millions (le lianes, el, eu i8'i5, G^i millions, en a proiluil 128 millions tin J844.
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parie ^e.ia partie iutelligeute de la uatiou, — Don du peuple, qui, dans son ignorance, pousse. le féliehlâme jusqu à la déificatioiij — pour les ,1iodi mes qui pensent, dis-je, — le tzar est un esprit borné» grandi par l'or- ^^ueil et surexcité, à certains moments, par les accès d'une folie de race. - *.
Nous lisons, dans l'ouvrage d'un écrivain slave^ * que Mcolas lit publier un catéchisme, intitulé : D,u culte qiian doit rendre à VEmperenr. Ce catéchisme, approuvé par les évôques, fut iiuruduii en Russie, sous la protection du knout.
Ce même orgueil, dans la querelle orieiiljilt'. <l(MKiiuià le jugement de Nicolas, au point de le porter à provoquer une guerre, — dont nous indiquerons plus loin le double mobile, — sans s'être assuré du concours de la puissance dont Tinfluenoe sur les événements devait être la plus directe : l'Autriche.
Lorsque , dans des communications demeurées célé' . hres, fut agitée entre le tzar et l'ambassadeur d'Angleterre, sir G. U.^ymour»ia question de Théritage de y homme malade (la Turquie}, ce dernier «représenta à l'empereur qu il n'avait fait aucune mention de rA.Ltriche.
— Vous devez comprendre, répliqua 1»* tzar, ijue, lorsque je parte de la Russie, je parle aussi de l'Autriciie ;
ce qui convient à Tune convient à l'autre.
* L'Eglise et le Messie. Paris, 1845.
Niooias awrait jnrië île la Rologiie quil ne. se iù% pas ftxprim^ difréremment. A la vérité, la Pologne a été réiiuie à la Russie par oukase, mais rieo de semblable n u on lien mrnsre à réganl de l'Anlriche. La eoinpiicité dn (';)binet de Vimne ù la politique russe n'étant point aei|uise, le tzar rencontra, dans la réalisation .de ses vues, dos obstacles qu'il eut certainement surniotitt's avec elh*. li'babilcté d'Omer-PacIta et rhéroïsme inespéré dont les CnnanKs témoignèrent à cette époque, rejetèrent Tagresstiur sur son territoire. Des dcsa&tres plus décisifs eussent été le fruit de cette politique imprévoyante, si l'Aulriehe, liiièlo à ses [»liis ciiers intérêt^ et à la lo^^que de ses engagements, fût sortie de son rtle passif. Mais le gouver* nemenl autrichien criit tout gagner en gagnant du ti'mps. il. rédigea des notes, organisa de& eonférences, mit sur pied desarmées, entm oomme allié dans les principautés, et s y conduisit en maître. Son glaiye se tourna tantôt vers le nord, tantôt vers Toecident, et né sortit jamais du fourreau. Kn un mot, l'attitude de cette puissance sembla JustiCer eette réponse présomptueuse du vieux maréchal Uadetzki, à une personne qui l'interrogeait sur les vraies inteoitions de son pays : c Nom saurons Vnumée prochaine avec qùi nous serons et qui nous battrons, »
L'Autriche n'est sa9s doute pas très^sympathique aux nationÀoeeidentales et surtout à TAngleterre. A partmêmf l'àcre .*^ouv(^nir d'injures récentes, un abîme existe entre .les conditions propres de la politique de ces deux Ëtats. Hais si elle u'est point anglaise, si elle repousse nos idées
LU TZAR MCOLAS*. m
trop Avancées, nos initiativès radieates* ^ TAiiiriehe est moins russe encore. La nature inênie lui a fait cette situation : Ou rivale, au vassale de la Rume.
II y a, par <lelà S4'> frontières, au nord rie rAllenia- ;;ne, une caste q<ui préférera^ devenir moscoviie, plutôt que de perdre les privilégies qui la séparent de la ca* naille. Cette caste est celle des hobereaux prussiens. 1^ dernière rmlution a passé sur la Prusse sans détruire entièrement son es[)rii arruMc et ses institutions oppressives. Elle a emporté la juridiction féodale» mais elle a laissé au seigneur la police patrimoniale, qui lui donne encore le droit de dire : & La commune, c est moi. »
Un homme d*Ëtat, Stein, se moâtra, par hasard, partisan du progrès; mais d'invincibles résistances paralysèrent 968 bonnes intentions ; les mesures législatives qu'il provoqua furent considérées comme purement passagères; elles n'engagèrent pas ^avenir: MM. de Harwitz et deKamptz, — réactionnaires fossiles, — sont restés les vrais représentants des idées prussiennes, lis datent la révolution allemande des anoiennes loi» d'affranchissement concédées par la monarchie. Le cougrC's de Vi^enne, d'où sortirent des réformes prudemment provoquées par' les souverains eux-mêmes, et le soulèvement de Berlin, en 1848, ont vu tours conséquences ruinées, avec fe^ pé^ rils d'opinion qui les avaient fait naître.
Pour les huit cent mille- nobles prussiens qui couvrent la surface de ce sol arisiocratisé; le. monarque représente Dieu, la noblesse, le souverain. Si la mission de Tune est
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«le se laisser adorer, la mission de l'autre est de museler la populace, — c'est-à-dire le peuple et la bourgeoisie, ^'ouvrier, le marchand, l'artiste, l'écrivain, le professeur, — Tin tell igence. '
Cette caste privilégi«''e regarde la misère comme le partage naturel du travailleur, et voit une atteinte à ses droits, chaque fois que la fortune, se montrant juste, fait du marchand un riche particulier. Seule, elle est apte à procnVr dr's ofliciers. La ge^tation populaire et bourgeoise ne peut fournir (jue des soldats ou tout au plus des caporaux.
En Angleterre, on compte un noble sur trente mille âmes, en Prusse un noble sur vingt-huit habitants. Aussi la noblesse est-elle estimée et puissante en Angleterre , up[>ressive et m('*pris('»e en Prusse. Les Anglais savent la ^j'uéalogie de leurs lords ; on connaît celle des princes allemands par VAlmanuch de Gotha!
L'esprit de l'armée prussienne est resté ce qu'il rUûi en IS14, hostile à toute liberté, à toute grandeur étrangère, iufatur» d un pn'tendu g<'»nie guerrier, et croyant, de bonne foi, chacun de ses chefs de corps coulé dans le moule du grand Frédéric. L'Occident, — assurent ces docteurs en uniforme, — se courbera, l'heure venue, devant leurs cinq cent mille baïonnettes. Ils parlent de venir à Paris une troisième fois, et, moins tolérants que la première, de n')^ pas laisser pierre sur pierre.
Tout ceci ne serait que risible, si cette tendance de la Prusse militaire, par sa réaction naturelle sur les évé-
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nemenls, ne cachait un péril considérable; car s*il est permis à Nicolas de s'appuyer sur elle, si le Izar gagne l'épée de la Prusse et parvient à maintenir rAuiriclur dans \q statu qiio, une guerre terrible se convertit, pour rOccident, en un duel suprême. . '
Voilà la Prusse en raccourci. Permis donc à ses bobe-, reauxde la river à une neutralité' secrètement hostile ou ouvertement agressive. Nous ne pensons pas qu'une pareille perspective convienne ù TAutriche. Elle doit, si elle a conscience de ses intérêts, je ne dirai pas de sesdevoirs, — s'opposer, par tous les moyens, à des envahissements qui menacent directement son existence. Le tzar, é'iabli à fionstantinople, maître des principauti'S, à deux pas de Vienne, rAutricbe devient une secondi' Turquie. Sous quelque prétexte de protection à accorder aux Slaves, qui forment la grande majorité dr la populalion de cet empire, il envahit, un jour ou I nutri', ses frontières, et. de progrès en progi'ès, d'éla(>e en étape, v\\ prenant son temps et ses gages, il arrive jusqu'à la capitale. Cet avenir semble inévitable pour l'Aulriche, si l'idglr il deux têtes plane jamais sur les tours de Sainte-Sophie La neutralité ne la préserverait pas du sort que Tamitii' du tzar lui réserve. Cette neutraliti', qui, dans l'étal actuel des choses, serait une double trahison, assurerait sa ruine, loin de la prévenir. Si les hommes d'État viennois ne l'ont pas compris, qu'ils lisent, pour leur édification, le passage suivant de Machiavel :
« Ceux qui gouvernent , dit l'ancien secrétaire de la
République florentine * , doivent s'efforcer de paraître «grands dans toutes leurs actions, et éviter dans leurs sentiments tout ce qui porterait le caractère deTindécision et de la faiblesse. Un prince qui ne sait pas être ou tout à fait ami, ou tout à fait ennemi, se conciliera difficilement l'estime de ses sujets. Deux puissants voisins se fonl-ils la guerre, ;/ dmt se dédarer fonr Fim d'eux, aamqnoiil deviendra la proie du vainqueur ; et, le vaincu applaudissant à sa ruine, il ne hii restera aucune ressource ; far le vainqueur ne peut vouloir d'un ami douteux, qui Tabandonnerail au premier revers de fortune, et le vaincu ne peut lui pardonner d avoir été le spectateur tranquille de sa défaite.
« liOrsque Antiochus passa en Grèce, où les Étoliens Kavaient appelé pourt»n cbasser les Romains, il envoya (les ambassadeurs aux Aclu^ens, amis de ces derniers, pour les engager à rester neutres. Les Romains, au coniraire, demandaient qu'on se déclarât pour eux. La cbose •'•tant mise en délibération dans le conseil des Acliéens, l'envoyé' des Romains prit la parole, après celui d'Antit»cjius, et dit : — « On vous conseille de prendre le parti »( de la neutralité' comme le plus sur, et moi je vous as- « sure qu'il n'y en a pas de pire ; car vous resterez inr-
vitablement à la discrétion du vain<jueur, quel qu'il H soit, et vous avez ainsi contre vous deux chances « pouî' un(». w
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. Un a voulu tournée ia diiiicuiui. Au lieu cl uue bataille ooiiduile par le priocB de Hesse, on. nous a .donné uu livre CCI il par le comte de Fiquelment. — Ce livre élail un ballon dressai, un piège peut-être. Que- la vallée du Daiiuljc cl la uavigatiuu. de la mer Noire soieal libérées tic riuBueBoe ru^; que la géographie moscovite $^ar*> rèlo à rKuxin, et tout est dit, suivant M. de Fiquelmoiil; — les bases de la. paix sout trouvées; la conciliation est accomplie. L'Autriche, sans avoir perdu une goutte de ^l'o* iuimédiaten)ont ce ({ue la Uussie se trouve
contrainte d'abdiquer. Elle règne indirectement sur les riches vallées danubienues, auxquelles confine son territoire. Quant à la France qt à l'Angleterre, qui auronidé* pense, dans la grande lutte orientale, des millions de francs et des milliers d existences, Iq diplomate autiichien qui rappelle, à ce propos, leurs décleîattons d-absolu désintéressement, ne doute pas qu'elles ne soienl l)leinement satisfaites du résultat. Elles auront consolidé la Turquie, diminué lu Russie, enrichi TAutrichc. Elles auront» pour elles, le sentiment dju bien accompli, un souvenir chevaleresque et la gratitude des peui»les. Que désirer de plus?
Politique commode ou vérité, et que Tex-miAistn* s'efi'orce de rendre acceptable, en cliaqtant la p^linodie^ et en essayant de tiromper TEuropc sut la situation actuelle du gouvernement russe, dont il avait, à uue auUre époque et datis un même but^ cherché, par d'alH ttes moyens, à exagérer la force militaire et mai itime^
Vous vous êtes à ton alarmés, dit le diplomate
viennois. La Russie ne peut rien eontre Ttlurope. Kll * n a que deux Qottes, celle de Croustadl et celle de Sebastopol. La'premiére est captive pendaift sept mois dans les glaces, et forcée, dès (ju'elle en peut sortir, d'aller prendre des bains d'eau douce dans la mer Noire, pour fortifier le corps de ses jiavires affaiblis. La s«H onde, celle de Sébastopol » n a pour matelots que des hommes de. lerrc, la Russie manquant d'une marine marchande pour former des équipages. M. deFiquelmout dit encore <|ue !«• peuple russe n*est pas sans doute entièrement étranger à I justinct qui pousse le Nord vers le Midi, mais qu*il a^ pour Fattacher'â son propre sol, de fertiles val-, lées, des ciu s industrieuses, des annales et une histoire.
D'un trait de plume, il biffé les steppes, fes|[laoes, la Sibérie et le knout.
Quel historieu 1 ' ''
Aux évolutions siispeetes de eette^dialeetique, il .n*t>si qu un mot à opposer ; c'est que l Autriche, lorsqu elle . sera amenée à résoudre le probTéme de son attitude actuelle, el à se prononcer, devra tenir compte de ces trois faits:
f>a Hongrie n'est pas morte ;
L'Italie estirémissant^i .
La France est h Rome.
■Quelle que soit, du^reslc, la rouduile ultérieure des cours allemandes, qu'une fois de plua elles fustiQent, ou donnent tort à ce mot expressif et cru de Desgenetles ;
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« L Allemagne iieiii te vase au vainqueur, et le vei*semr in t(He du vaincu \ )• toujours est-il que le tzar, en préjugeant la soumission obligatoire et le concours armé de r^utriche, au moment même où il rouvrdit le temple de Janus,. a commis une de ces terribles inconséquences qui donnent la mesure d'un homme politique. Il est facile de paraitre habile quand on^est fort, et qu'on n'eniro dans les questions que pour les dominer.
Le talent du prince n'a pas seul souffert de cette épreuve; Tlionneur de 1 Uomnie y est resté. L Europe a vu» avec stu [tour, un souverain qu'elle s*était complu à regarder comme le chevalier du passé et le bouclier de Tavenir, sans but apparent, ipins cause légitime, — ap* peler toutes les misères, armer tous les bras, soulever toutes les passions, alarmer tous les intérêts. — Elle le voit aujourd'hui, — non plus avec surprise, — car le voile est déchiré; — elle le voit, dis-je, aujourd'hui que des revers stupéfiants ont été subis, — qu'une armée a été usée ou détruite, — que Tatlaque énergique des deux grandes nations suit son cours , — et^ qu'il doit înaintenir à tout pris, — oo faire tcairner en
* liorsque le pawaiic qui précède. Tut imprimé, le trtité d'aUnuice
Jii 1 décembre, entrr rAutritlic cl les puissances oecidenlalcs, ii'éliiit pîis connu. Ce Irailc marque une phase nouvelle dans la |»uliliq^uc (le r£urope. Il iiicl toutes levchancei du côté de la justicr. L'A«itridie eompt^sd ses intérêts et |fmpUl ses devoirs. On doit Ten iéKcifer, toni en regrettant qu'elle, leur donne noe satisliMlîon si taidîve. '
sa fcveur, Taetion bësitaBte des États altemands, re»
placer son masque, farder son visage et déclarer que la nUsiUm de la Ruuie est de meUre ^ m matérialime imglavt. On Ut, dans m maniCeste, publié par le joarnal officiel de la cour de Saint-Pétersbourg, le 20 octobre dernier :
ff La France n est qu un torrent écumant; mais I Angleterre est une inondation révolutionnaire perman^te : c'est elle qui est le foyer et Tappui de tous les principes révolutionnaires ; c'est elle qui, entraînée par le mercantilisme, foule aux pieds les droits de Thumanité et des nations. La Russie a pour destinée de garantir TEuropc de tous fa» débordements de IXKx^ident ; de ee oôté, viennent désormais les invasions. Quelle que soit sa cause, la guerre actuelle a, sans contredit, un caractère religieux : elle se fait entre Tmire conservateur et la révolution communiste.
c C'est le devoir de la Russie, ajoute-t-on en concluant, de restaurer, dans le Bosphore, le règne du christianisme et de l'y eonsoiider. Enfin, Tcaipereur a, comme refuge protecteur de l'Europe , la hante mission d'assurer lexistence de l'Europe conservatrice. La Russie ne peut réaliser actuellement cette mission que jpar une guerre obstiniv, qui brise 1 ambition des Anglais, et mette fin à la domination des Turcs. »
Est- il iM'soin de le rapjK'ler:'
Le même homme, qui bit cette déclaration et ioue cette comédie dans ses journaux officiels, disait, en 1853, i
fambassadeor d^Angleterre, dans une eonférenee , de*
veûue classique :
H Tout ee dont j'ai besoin, c'est d'une bonne entente avop l'Angleterre. Lorsque nous somçies d'accord, je suis tout à tait sans inquiétude quant à roceidenl de l'Europe. Ce que d'autres pensent est, au fond, de [)i u d'importance. t - -
Hais c*est par trop compter sur la crédulité humaine. Ces tours de gibecière ont fait leur tmps. L'homme est nu dérant TEurope. Cdui qui sera trompé le voudra* bien, et sauvera seulement, par cet aveuglement voIout taire, les apparences de sa défection.
En Russie, le despotisme avait sa raison d'-étre dans l'ignorance absolue des ma&ses. Les populations, non an^re éveillées au sentiment de la liberté, étaient incapables d'en sii|)poi'U'r le régime. Ce despotisme a donc e&isté» pour ainsi dire, normalement; mais il n'impli- ^ quait ni grandeur jii gcniedela part de celui qui l'exerçait» car il avait pour lui le temps et la force, sans contrepoids possible. Grâce à Dieu, cette situation se modifie. Il n'est plus permis à la tyrannie de s'endormir sur son litderosei.
Le nouvel état social pointe et s'efforce de se faire jour. — Ënué dans les intelligences d'élite, pour pénétrer, d'initiation en initiation, dans tous les esprits, il n'a plus guère qu'à s'introduire dans les choses. — In Polonais, un apôtre, un prophète souvent, MiCkiéwicz, a êlé le premier a le proclamer. « L'esprit ancien, cet
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esprit terrible, cet esprit souverain de la Russie, n a piixi la même force ; l'esprit des Bohèmes et des Polonais s*e8l déjà infiltré dans l'âme riuse.'IEu général/ — ^tl exécute encore l'oidre impitoyable du souverain, — commence déjà à sentir le besoin de justifier cal .ordre devant sa propre conscience; il ne croit ptns à Finfaillibilité morale de reiiipereur *, — quelquefois même il cherche a modifier cet ordre, — et cette petite modification, que chaque ciief, — que chaque employé apporte à son service, prouve déjà Timmeuse changement qui s'opère en Russie. • •
Gela se disait» en 1845, au collège de France.
D^uis le temps a marché , les idées aussi !
L'ESPRIT NOUVEAU
Le uar, — on aurait tori de s'y tromper, ^ n a point, soas les vains prétextes d'une protection religieuse à accorder aux raïas, et d'injureâ imaginaires à venger, entamé cette guerre inique, uniquement pour réaliser la
pensée de Pierre 1", de Catherine II, de son père Alexandre, et sortir du m'^ant de ses vingt-neuf annés de régne. Si puissant qu'il ffil. ce mobile n'aurait pas sufli pour le déterminer à aihliquor la politique prudente de ses pa^-
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décesseurs, cjui cherchèrent le succès de leurs vues sur
rOrieut, iiioÎDs dans une action ouverte que dans des envablssemeiils successifs, — habilement dissimulés, — et pour le jeter if^mërairemem et à corps perdu, — lui et sen (teuple, — dans cette grande et mystérieuse aventure.
Le tzar a renoncé à son rôle de défenseur de l'ordre, à sa-misston de pacificateur universel, à tous les beaux somblants de chevalerie qui amusèrent et trompèrent TEurope crédule, pour une cause beaucoup plus sé^ rieuse, — pour une cause décisive, fl ne pouvait plus gouverner. Maître absolu de tout, il commençait à n'être plus maître de rien. La vieillesse, en s*approcliant, lui munirait non-seulement la décadence de Thomme, mais celle du principe. Montant comme les marées, sous une impulsion uniforme et irrésistible, l'idée de réforme battait la- théorie vermoulue du vieux despotisme ; elle s'était frayée un chemin jusqu'aux crines les plus épais; cbacun, — même les plus proches voisins de l'idole, — les intimes, les séides, les valets de cour, disaient tout bas « que ce régime avait fait son temps, qnil faUait que cela changeât^ qu il était impossible £aUer. plusUrin, • Celui qui écrit ces lignes a entendu ces propres paroles de la bouche des hommes qui dirigent l administration et la police, — des hommes d'état les plus inféodés au système, de ceux-là mêmes qui, ayant été les instruments actifs et aveugles du passé, sont plus directement menacés des colères de l'avenir. Un parti, d'ail-
leurs, ç'était formé parmi la noblesse. 11 avait pris pour devise le progrès. Cette classe redoutable; — froadeusc et boudeuse à le fois, critiquant avec amertume et s'isolant par système, — composée d'hommes à idées, à énergie; à foi, à rancune, — ^ recrutait autour d'elle toute la jeune génération. Dans un mémoire très-secret de M. Liprandi sur Jes conspirateurs de 1849-50, il est dit: c Les élèves de divers collèges ont les tètes emportées : a ils sont imbibés des systèmes les plus extravagants ; « chaque mot, chaque ligne qui sortent de. leur esprit, ff respirent ces doctrines pernicieuses dont ils m cdn- « çoivent pas souvent^eux^mémes les conséquences 1era ribles. »
Dans un autre document, également très-secret, se rapportant à la même conspiration, et soumis à la commission présidée par le général Nabokoff, on trouve ce passage : '
« C'est en s'abandonnant aveuglément à ces utopies « qu'ils se croient appelés à remanier toute la vie so~ i "ciale, toute Thumânité, et ils sont prêts è se faire les a apôtres et les martyrs de cette malheureuse déception. « On peut s'Iittendre à tout de la part de gens pareils; « rien ne les arrêtera jamais, car, dans leur idée, ils no « travaillent pas .poar eilK-mèmes, mais pour rhuma- • nitc , — non pour le prissent, mais pour l'avenir. »
Eu Bussie, la lecture des philosophes français et des panthéistes allemands est un crime d état. Des divers oliemins qui mènent en Sibérie, c'est 1 un des plus sûrs.
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Cependant ces livres sont dans toutes les mains ; la jeu-
nesse les lit, les médite et s'en pénétre.
« Je fus trés-surprU, me dit M. Platon Tchikatcbeff \ en allant voir, à Técole de droit de Pëtersbourg, mon neveu, garçou de. dix-neut ans, de trouver entre ses mains, les questions éoonomiques de Proudhon.
« Lui ayant demaudé, d'un tun sévère, cuiument il s'était procuré ce livre :
f — Je le tiens, me répondit-il, d'un de mes camarades ; ils en ont tous, d
D'ailleurs, le développement rapide du slavisme national eu regard du slavisme ofliciel , le bruissement sourd des conspirations sans cesse renaissantes, les émeu- ' tes de paysans, les meurtres de seigneurs, les désertions militaires, les mesures de surveillance avouée, prises contre certains individus et €ertaines^ classes , n*indi* (juent>ils pas suffisamment le. travail progressif et menaçant des intelligences t
Un écrivain russe, Iscand«T, dans une brochure, grosse de vérités, en fait la remarque
t La Russie, dit^l, parait si tranquille, qu'on a de la [leine à croire .qu'il s'y passe qu<'lque chose. Peu de gens savent ce qu^se fait derrière le linceul dont le ^ower-
* Ex ollicirr aux iiarili s, l un des amateurs de 1 expédition de Kliiva, rtmi de Uumboldl et d'Arago, — quand Arago vivait, — esprit 8«'rietix, propre an gouTememenl ei i l'administnlioii, mais trop libéral pour les oonservateiuv et trop oomenrateur pour les libéitui.
* Iht Dt—lopiiênunt de» iàfu rivohÊikimnaiTtê «i JKMtie. — 1851 .
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nemeiit couvre les cadavres, les taches de sang, les exécutions militaires, — disant avec hypocrisie et arrogance qa*il n'y a ni sang, ni cadavres derrière ce linceol. »
Un autre penseur, un Russe aussi, qui connaît son pays pour l'avoir étudié sous tous ses aspects, pendant toute sa vie, me disait : '
t On ne peut indiquer le moment précis de Tayéno* ment définitif des idées révolutionnaires; mais cet avènement est proche, et ii revêtira une forme nouvelle, spéciale, inconnue au reste de FEuropa : la forme russe. Il se produira an nom d'une triple unité, — l'unité politique,- l'unité administrative, Tunité intellectuelle. ^ Gouverner, administrer, penser à la russe, — telle sera sa formule. Tout le monde s'entendra pour abattre un système condamné par Tesprit des temps, — fantômo armé, capable encore d inspirer la terreur, mais impuis- •sant déjà à exciter un seul batteoÂent, ù faire vibrer une seule fibre dans Tàme humaine. — Il v aura ensuite de grandes luttes : — les hommes de progrès voudront faire du nouveau, — une partie de la secte des slavisnophllas revenir à Tancienne Russie, à la Russie des Ivan, — et le peuple prendra en mains la hache de Robespierre; il abattra les blasons et les têtes. Ces événements, — s'ils n'arrivent pas du vivant de Nicolas, ferdht explosion à sa mort. Son successeur se heurtera à des difficultés insolubles. 11 transigera ou tofml>cra. Usera Louis XV ou Louis XVI, suivant les circonstances. »
Ces perspectives terribles, — le gouvernement les a
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Mèè devant leg yeux» la nuit et le joar ; il a vu te Ûot monter, el, nailre de toutes les forées matArieltee, sept
cents lieues d'espace el de plus de soixante millions d a* mes, il s*est senti trep faible pour Tarrèter. — Une puiasauce, plus formidable (jue !a sienne* celle du temps» agissait en sens contraire. Le. progrés comptait les heures. H fallait à loul prix un dérivatif. Le izar a ouvert les écluses de la guerre» en la dirigeant vers Constantinople, que le Russe eonsidère, comme son héritage naturel, la base de sa fortujie future, le point dappui de son expansiou, d'un eôté vers Vienne* de l'autre vers les Indes, où l'Anglelerre, après une lutte inouïe et un embrassement funèbre» doit recevoir le coup mortel; en mû mot, comme le seul chemin qui pût le conduire à la domination'Unfverseliequ il rêve, qu'il poursuit avec une ténacité invincible, et qu*bier Mioore, il se croyait a la veille d'obtenir.
Tels ont été la fatalité, la cause et le but de la guerre
de 1855. Le tzar n'a pas fait un coup de téte, mais un coup de désespoir.
Les ennemis du pouvoir s*y sont précipités avec une ardeur égale à celle de ses complices. Cette ardeur, toute- IbiS) n'est pas Télan du seul patriotisme. — Succès ou défaite, ils ont compris que cette guerre était le prélude des transformations. L'introduction dans l'armée activé d une partie de la secte slavisnophile n*a pas un autre mobikw
Assurément, ces hommes qui n'aiment pas Ttutocratie,
qui haïssem ses eniourages, qui ^'isolent systématiqwe-
meDtdes affaires, et qui forment dans tout rempire, et notamment à Moscou, un noyau toujours grossisscint d'opposilion; hommes, en prenant du service, ne faisaient point acte de soumission au souverain qu'ils boudent, ne mendiaient passes faveurs qu'ils font profession de mépriser; leur ambition portait plus loin : en s'asso^ ciant au roouvemait, ils aspiraient plus tard à le diriger; ils prenaient position pour la future rcorganisafion sociale.
La guerre actuelle a donc ce double caractère ; si elle répond au& idées d a|;|;randissemeut et de conquête, elle répond ausâ i cetles de réforme et de transformation.
Pressé par le mouvement rapide de Tesprit public, le tzar voulait et devait faire quelque chose. Sli eût été ee qu'il a la prétention d'être, ce que TEurope a cru long-* temps qu'il^ était, s'il avait autant de génie que d'or« gucil, autant d'amour que de puissance, il eût aisément reconnu sa voie. Au lieu de provoquer témérairement une guerre injuste, aous des prétextés hypocrites, et avec tous les lâches détours de la duplicité , il aurait abordé cette grande mesure de 1 émancipation des hommes de la terre, que Kâsirair III commença pour la Pologne, dés le quatorzième siècle, que Kosciusku reprit au dix-buitiéme, et qu'arrêtèrent depuis les efforts du despotisme et le malheur des temps ; — émancipation (jui se fera sans lui , contre lui peut-être , et qui eût illuairé son règne, tout en donnant pour lougMips^satisfaetion à
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ridi'e libérale qui le menace, et au besoin de réforme qui sVveille au seio de la grande forêt dormante (dre-motitcliij lesse), - ,
Un seul pas dans eettd voie rendit immortel le nom de Kasiniir. Qu'aurait fait pour la gloire de Nicolas la rt^alisation complète de cette même peusée, appliquée «à toute la race .slave, à quarante millions d*hommes, ré-^ duits de nos jours, sous la double lumière de l'Evaugile et de la philosophie, a Tëtat de végétations et de brutes. i>l iininense pouvoir, s'employaiil à résoudre cet immense problème, eût été le fondement d'une* célébrité qu'aucun triomphe , aucun étouffement de peuple ni d armi^ene donnera jamais; car, s'il est beau de tuei* les hommes, il est encore plus beau de les émanciper, — quelque >oit d ailleurs le nombre de ceux qu'on tue.
Nicolas, entre deux périls, a choisi le plus menaçant ;
entre deux chances de gloire, la plus suspecte et la juoins sûre, il a jeti^ sa couronne survie champ de bataille, et a chargé la victoire de la lui rapporter. Le succès >eul peut l'absoudre de la perturbation provoquée par lui dans les intérêts moraux et matériels de son peuple ; car une nation qui s'agraiulil ne demande guère eomple à son souverain des. moyens employés pour y parvenir. Mais, s*il était vaincu, comme les premières défaites de ses armées et 1 iiéroismCx de ses ennemis permettent de le croire, sa position personnelle deviendrait très-critique. Le prestige mystique dont l'ignorance populaire entoure encore Tautocratie, s'évanouirait avec ridéed'iu-
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viocikilité qu'elle y aUache. Quant à la noblesse, dont une partie subit la guerre par contrainte, une autre par
honneur, la troisième pa^ calcul, elqui, en masse, ne se résigne qu*avec regret «t rancmie aux sacrifices et aux Jevoirs quelle oiitraiiie, la noblesse, dis-je, ne pardonnerait, ni Tatteinte portée au . renom russe, ni le .désordre jeté dans sa fortune, ni les dangers créés pour son existenc4î comnie corps aristocratique. Les griefs si nombreux, les haines vivaces, amoncelées dans les âmes par une tyrannie sans exemple, ne larderaient pas à éc'ater, et une révolution de palais, précurseur de la révolution des chaumièies, délivrerait la Russie et le monde d'un liommc qui, après avoir été le constant oppresseur de Tune, tendait à le devenir de l'autre, c est-à-dire, du genre humain tout enlior.
Dans ces jours calamiteux, qilele cours des choses humaines et les souvenirs ijalpitauls de Pierre IH et de Paul 1" ne rendent que trop vraii^emblables, le tzar, — ce tzar omnipotent aujourd'hui, — ne trouverait personne dans sa cour, ni dans son armée, à interposer entre lui et Fassassinat; pas un bras ne se lèverait pour sa défense, excepté peut-être le bras impuissant et aj-* faibli de sa sainte femme
* Charlotle de Prusse, — imporalrice sous le nom dWlexandra F«do-
covna, — en dûpil d une cei laine raideur gcrinaniquc que, dans 8« haute posilion, on aiirail mauvaise grâce à lui reprocher trop sévèrement, a donné, sar le trône el dans la vie privée, Tcxcmple des plus rares ▼ertiis. Chargée d*une double mission, — l'une de protection
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Sori falalemeui réserve à ces» iuoD;$trueu:>es tyrannies 1 Tant qae ia fortune les seconde, elles rencontrent, — i*aul en est un exemple, — <laiii> les servilités qui les entourent, toutes les apparences du dévouement ; mais, au Hioindre revers, tout sVfface autour d'elles. En vain elles appellent au sacours» criant comme Richard lil: < Un chmd! m cheval! Mm royaume pmir m éhemU!
Personne ne se présente. Elles tomi>eut exéijrées et seules.
envers «es peupleéi, l'autre die éévonement enten «on mari, — elle
les a remplies pieusement l ouïes deux. — Les insliluls de bienfaisance créés en Russie, sous son paUonage, ténioii.Mient, par leur magnifiaencô et leur nombre, non d*ane bienveillance banale, mais d'une active et fSconde aoUîeitnde. Quant à son affectioa peur le tsar, èNe a'eat laantfeilée, d'une nMUHère tonchanle, en eent oceasient. La dernière preuve qu'elle en ait donnée, fut de passer auprès de lui, à Saint-Pétersbourg, I biver de 1855, — malgré l'affection de poitrine, ancienne et menaçante, ^ qui rend ce climat meurtrier pour elle, durant la mauvniae saison. L'impératrice a vidé bien dés calicet. Nioolis, il est vrai, s'est efforcé, par ses aoint et ses égndf, 4t$m tempérer IVmertome : mais les blessures du cœur n'ont point de remède efficace : l'iropératricc e^l alleintc d'une double maladie, — physique et morale, — dont la pluliisie n'est pas la plus redoutable.
LE FORT ET LE FAIBLE
AMIRAUX, GÉNf«RAI}X, DIPLaMATEft. - r ,
\y tzar, dans sa Intto contre l'Occident, se présente sous un double aspect : celui d'une immense force, — celui d'une véritable faiblesse. U peut mettre sur pied un million de soldats, — deux, si le premier ne suffit pns, — trois, et plus au besoin. Il n'a qu'à frapper le sol russe pour en faire sortir des hordes à demi sauvages. Mais rintelligenoe^ — cette puissance suprême, — lui fait défaut. Il dispose de flottes, d'armées, de chancelleries; il n'a ni amiraux, ni généraux, ni diplomates. On
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nii' |iermetlm de citer quelques noms et quelques faits.
îi Tappui d'un jugement forme dans un milieu spécial, — > et conlestabie seulement pour ceux qui Q*0Dt vu la Russie officielle que dans les livres.
Lu^deux Hottes de la liuluque et de la mer Noire^ doiU la concentration représente l'effectif complet de la marine du izar, ont été, dès l'origine de la guerre actuelle, placées, Tune, sous la direction partielle de Tamiral Rieord, Tautre, sous, le commandement du prince Ueuschikoff
Je rencontrai, pour la première fois, Tamiral Ricord
en 1840, sur un bateau à vapeur, dont il avait eu la délicate attention de disposer en faveur du prince Démidoff, et avec lequel nous visitâmes successivement Cronstadt et Péterboff, où la féte de l'impératrice avait attiré, dans un même courant, le^Pétersbourg aristocrate et le Pëleriibourg mougîk.
Je savais que, par dévouement pour un ami retenu prisonnier au Japon, I amiral lUcord avait dirigé sur ce point une expédition, pleine de périls, qui dura plusieurs années, et fut couronnée de succès. l/lioFiime prive m'était connu, mais j'ignorais rhomme officiel. L'amiral, à cette époque, était déjiî plus que sexagénaire. Son visage, d'un galbe commun, exprimait, pour iout caractère, — la bienveillance. Il avait la taille ramassée, mais ferme encore. C'était au physique une vieillesse facilement supportée. Les facultés, toutefois, ne paraissaient en harmonie, ni avec les restes de vitalité qu*ac«
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cusait son exléi iciir, ni avec sa haute position. La niénimre était usée, la pensée laborieuse» l'expression presque impossible. Je revis souvent I amiral Ricord chez madame de Duurnorr, à Ochta, et je pus me convaincre qu ii avait fait son temps. Quelques avis dans les conseils de l'Âmirautc, dont il était Tune des inilueuces, voilà tout ce qu'il était perinis d'espérer, dés cette époqve, de M. Hicord. Mais qu'on eût remis à la sénilité intellectuelle de ce vieillard le commandement actif d'une importante partie de la flotte russe. — cola ne fût entré dans Tesprit de personne. Ce lait, pourtant, jugé impo^^sible en 1846, s'es^ réalisé en 1854.
Nous avons parlé du prince Menschikoff comme général, et Ton a pu comprendre que cette improvisatioti ne reposait sur aucun fondefnent solide. Or, ce que nous avons dit du générai, nous pouvons Iq dire, avec pou moins de raison, de Tamiral. Le prince Menschikoff a été ministre de la marine^ il connaît le niouv enient administratif de son département autant qu'un fonctionnaire — grand seigneur — le peut connaître. Mais .il est neuf dans le commandement ; il n'a jamais dirigé uae escadre, ni assisté à un combat naval, et il faudrait des succès bien inespérés pour qu il acquît la réputation d'iin homme de mer, même parmi ses compatriotes.
De supériorités militaires, une seule, — depuis la retraite du comte Woronzoff, — est restée debout, celle du prince Paskéwitcli ; mais ce général, je l'ai dit
déjà, a atteint les dernières limites de l'épuisement.
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I^e prince de Varsovie avait, par de grands travaux, de grands snoeés, de grands services, acquis le droit au repos. Il somblaii n'avoir plus désormais qu'à rempHr les fonciioiis de sa vice-royauté, — entre le respect dû au souverain, Tobéissaiice à sa femme, — seule autorité reconnue par lui, après celle du maitre, — et quelques liaisons par trop juvéniles dans le corps de baltet de Varsovie. Nicolas ne la pas permis. Il a voulu refaire la nature; . il a sommé Thomme de 1854 de redevenir 1 homme de 1851, et ces extravagances de volonté ont eu, pour tout résultat, de ternir Tunique renommée militaire dont les Russes poissent s'enorgueillir depuis Souworofl.
En effet, à Texception du comte Woronaoff, le seul
des généraux actuels qui ait fait la grande guerre sur un grand théâtre, en face de notoriétés éclatantes, et commandé en chef, à Craone, contre Napoléon, les officiers généraux russes n'offrent guère que la célébriti> ' dans le vide et la médiocrité dans Torgueil.
Nicolas s'imagine qu'il peut infuser, par un pur effet d'omnipotence, la science technique à ses élus. Par un simple oukase, il improvisa le môme jour, en 1845 < /refte^-huirgénéraux en chef. Les hommes sérieux furent consternés. Nul n'ignorait que, sous le régne d'Alexan-' dre, — pendant les ;plus longues et les plus lourdes guerres que la Russie eût supportées, — on n'avait pas fait plus de onze commandants en chef. Mais si les hommes de bon sens dr^plorèrcnt la ridicule puérilité de ces promotions.
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le mougik applaudit. Ucrut qu'où lui servait treate-buit hères. Presque tous les noms finissaieiit eaaff.
Quant au prince Gortschakolf, sa personnalité, — jusqu'alors assai obscure, a été mise en relief par la dernière guerre de Hongrie. Ce général possède, à un degré remarquable, le mérite de l'organisateur; mais ses talents stratégiques sont Totl contesté». On le croit incapable de diriger personucllcment de graves opéraùons. Les eléfailes réitérées de ses troupes sur le Danube justifient cette opinion. On lui reproche, en outre, de manquer (raclivilé, de circonspection — et de bonheur, a Le* frime GorUehakoff bmwU du Champagne à BuehareH, tandis qm le Turc battait son armée à OUenitza. )> Cette remarque émane d*un officier russe très-distingué.
Le général Dannenberg, qui a commandé sous ses ordres, et rejoint avec lui, en Crimée, l'armée du prince Menschikoff, appartient, comme Osien-Sacken et Liprandi, à la catégorie des gens du métier. Il a fait son éducation dans les trou[)< ^; russes du grand-duc Cimstantin. C'est dans cette armée qu'il gagna tous ses grades, et, de simple sous-lieutmnt, devint gàAèral. U épousa une Potonaiso, njademoiselle Zablolzki, et fut un moment suspecté de doîMi et de panslavisme. De là, une sorte de disgrâce, dont sa carrière se ressentira.
Parmi les capacités de Técoie germano-moscovite, on peut mentionner encore le général Rtldiger, commandant, sous Paskéwitch, la place de Varsovie, et surtout le général Schilder, tué par lin boulet devant Silistrie. Le
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général Schilder était un hommi* do tcilont, (h cœur et d'esprit, line blessure, reçue à la janibe, rendait sa marche fort difficile. Il en rappelait la eause avec une spirituelle franchise.
f Nous étions, disait-il, au milieu d'un feu d'enfer, j'eus peur, et voulus me dérober aux balles l'U nVabritant derrière un arbre. Mais j'oubliai de cacher une jambe. Elle fut atteinte, et depuis je jurai de toujours regarder la mousqueterie en face. »
Malheureusement pour la fortune des officiers issus «le rdémenl germanitjue, le inouvement actuel de Tesprit public les rejette forcément en dehors des positions supérieures. Le tzar ne pourrait, sans exciter la sourde indignation du parti moscovite, placer à la tète de sqs armées des généraux d*origine allemande. C'est à ces nécessités d'opinion que répondent les noms éminemment russes des princes Gortschakoff et Menschikoff .
Cette tendance carâctéristiq[ue du peuple russe, dont l'origine n'est pas nouvelle, fue le slavisme a surexcitée, — non créée, — ne permit ni à Barclay de Tolly, — doué d'un réel génie guerrier et qui, — comme modestie, prudence, fermeté dans les périls, habileté dans les desastres, rappelait notre Turenne, — ni à Diébitsch qui, grotesque dans un salon, était un lion sur le champ de bataille, — ni à Benningsen, ni ;i Pallien, ni à Lani- * liert, tous trois marqués de qualités supérieures, et pleins de cette ardeui' innée qu'il faut aux gc^néraux, comme aux poètes et aux ap(>tres. — » d'acquérir qu'une célébrité
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douteuse'el ini réuom conteste. On les sacrifia dans Topiiiion, comme on le^ sacriliait dans ie:> honneurs et clans le commandement, dès qu'ils cessaient d*ètre utiles. Les tzars, — dans les heures de crise, — confiaient des armëes à leur habileté connue, à leur fidélité éprouvée. Le peuple ehâtriiit leur gloire, et — tzars et peuple, — décernaient dei> couronnes au vieux Koutousolf.
La même stérilité, signalée dans le commandement des troupes, se retrouve dans h direction des ehancelleries. Jusqu'ici l'élément germanique avait prédominé dans les amhassades. C'i'tait,— qu'il oecupAtle premier ou h^. second plan, — Je pivot du mécanisme : mais le même travail de réaction qui le repousse dn l'ar-mée tend à le rejeter de. la politique. D ailleurs, cette diplomatie s est trop compromise pour être encore possible. On l'a vue à l'œuvre. Si elle n'a pas trahi son maître, elle Ta aveuglé; elle l'a leurré d'espoirs chimériques] elle a accru ridée qu'il s'i'tait faile de sa puissance morale ; elle a enraciné dans son esprit la conviction que, dans sa lovée de boucliers contre l'Orient, TEurope le laisserait faire, — dùt-il ne s'arrêter qu'à Constantinople. Aujourd'hui que le voile est iombé, et que l'incurie des chanci^lleries du tzar, — s'il n'y a eu (ju'incurie, — a t-lé mise en évidence, leur rôle parait fini.
L'habileté proverbiale de la diplomatie moscovite est une des mille illusions formées sur le compte de la Uussie, et que Tascendanl de cette nation, dans les questions européennes, a naturellement entretenues. Le programme
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de la politique extérieure des tsars avait, d aîUears, un
mérite singulièrement propre à faciliter l'action de ses agents, c'était d'être unKomiément le même sous tous l<*s règnes et dans tous les pays, il se résumait en trois mots: — espionner, — déifier, mentir; espionner l«'s gouvernements, déifier le système, mentir sur lès intiMitiiins. Nul n'en a poussé plus loin Tapplicatiou que le ministre des affaires étrangères, l'arehi-chancelier, comte de Nesselrode, — iiuinme souple, adroit, astucieux, rompu, par une pratique d'un demi*siècle, à toutes les ruses de la politique et à toutes les faiblesses du cœur iâumain; liabile daus i'art d'employer les unes et de firoliter des autres, — d'une moralité suspecte, d'une avarice sordide, d'un patriotisme plus que douteux, — ayant eu» toule «a vie, le respect et la peur de TAn- ••leterre, — oppose à la guerre tout en la faisant, — le seul qui ait résisté sans ébranlement à la grande tempête des disgrâces.
M. de Nesselrode, eu diplomatie, a le goût et Ja conscience du germanisme, et ce n*est pas sans peine qu'il .se voit, — sous la pression directe de Topinion et des fautes commises, — dans Tobligation de le remplacer par le moscoviiisnie pur, dont il connaît toute la pauvreté intellectuelle.
1>t élément n'a produit, en effet, jusqu'ici, qu'une aptitude incontestable, — le prince Gortscliakoff, exministre de Russie à Stuttgart, actuellement envoyé l'Xtraordinaire du tzar à Vienne. Le prince Gortschakoff
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est un esprit froid, sagace, de trempe papitique, mais las de h vie politique, 'et aspirant déjà au repos pour lui et (K)ur les autres, — homme qui ne peut ni plaire, ni durer longtemps. « Je ne vois pas les choses aussi en noir que vous, écrivait-il, au commencenieut de cette année, à Tun de ses amis, en réponse à des appréhensions mamfestces par celui-ci, louchant la crise orientale; — la paix est d'un intérêt tellement européen, qu'on ne saurait la rompre un instant sans y revenir aussitôt. > Ce diplomate se trouve, an reste, dans des conditions physiques inconciliables avec l'ei^ce suivi de fonctions adivea, semblable en 'ce point à son prédécesseur à Vienne, le baron de Meyendorff, dont des névralgies cruelles frapp aia t, deux ou trois jours, chaque semaine, les facultés d'atonie presque complète. Cet état de santé, seul, ferait an prince ttortscbakoff une toi de la retraite, s'il n*y était' poussé par une philosophie modeste et le désir de jouir tranquillement d une fortune, laborieusement iccme dans les a flaires ^ '
. M. de kisseleff, — représentant du tzar à Paris, depuis la suppression de lambassade russe et le rappel de M. de Pahlen, — av.iit donné des esiK'rances que les derniers événements ont déçues. Le lui pardonaera-t-on? Ce serait ne pas connaître le tear que de le penser. Le bardn de Brunow, ambassadeur à Londres, n'a pas été plus ba-
* Le prince tiorlâclMkoCr a ylacé au eomptotr de MM. do Démidôff près d'un deroi-milUon, prélevé sur ses revenus en Russie et son irai*
lemenl de mintôtrc à Slutlgart.
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lnl»^ v\ m floii |)a> s'i«lUM)dre à être plus Ih'ui>mjx. Hosle M» Serge do Lomonosoff., ministre à la Haye, après l'avoir ôii? au Brésil et à Lisbonne. Mais ce demiel* est dévoré lliir la goulto. usé tic tuuies. inauière:»^ et hors d'état de
tenir léle à des occupations sérieuses. — Insuffisance
d'ailUnirs, sinon incapacité coniph lc
On le voit, dans la marine, dans raruiée, dans la diplomatie, abondance de matière, stérilité d'intelligences, disette de capacitét, disette logique! En Russie, ni la nature, ni la science ne prennent part à Téclosion des iiouiiues ofUciels; ils sont les produits exclusifs de la faveur; ils naissent dans les antichambres. Ceux qui crois-* sent normalement, soug l'impulsion de leur force individuelle, et ri'steut puissants dans cette atmosphère, c^mme Souworoff, et, à ([uclqués égards, comme Paskéwitch, sont de véritables phénomènes. Dans ce cercle, pour f)arv(*nir, il faut«dOrer: or, Tadoratinn Westpropre^qu'à ecrlaines natures, et u existe qu'à un certain niveau. Le tzarisme, en haut, répond fatalement à la médiocrité en bas; cette médiocrité' durera autant qud lui-même.
En résuuKs dans la lutte mi la Russie et les piiissancs^ëecidentalessolft^gag^, on trouve m fimur de 1 autocrate : sept cents lieues d'es|»acc, des dcserts redoutables, de^.4raiig protectears, soixantO'einq millions d'àmos. de» iqtte^s nombreuses, diefs armées presque inépuisabte^ de ^ et du lier À^i^crëtipu ; — contre; lui : — Tabsen^ll^^fâbes, resprit |||uvean, Ja France TAngleterre et le dri)il. • • >
COiNCLlSlON
La noblesse rtis^e n'a joue qu*u» rôle insignitiaBt. Celte formule : « Le Wir a ordoniu', les bmjards oui amaeillè ' en la supposant authentique^ ne reçut jamais d'application Sérienae. Les princes de^a descendance dè Iturik le J^ormand, - dont la dynastie régna presque, sans Interruption en Ruante , jusqu'à 4'avénement des IlomanofC, au ili\-supiiè me siècle *, — forinèrenl, U osi
' Iji ilymistie de llorik s'éteignit oTec Féd^rJMntH^ch, iîii 4508.
Moiis (iodouiiulT usurpa lu counuuic eiilic deux iissjissin-ib. Il jx'^il lui-HiC'iiic empoisonné en Î005. Son lils, qui lui succlmIu un niomcnl, l'ut renversé juir le moine Otrepieiï (le taux Dmilri). Lgliusi^ie, ;iccn- Me èê maux «t mhm cher, ravoral à l'éleicliea. Elle nomnia Idielicl
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tmi. avec les nobles héréditaires, une sorte de conlrepoids à l*aulonté des grands princes de Moscou. Hais c(»tte pondération ne subsista que jusqu'à l'avènement du Uarisiiie. ivan Ui lit pour la Russie ce que Henri VU iit |iour l'Angleterre, — Ferdinand V pour l'Espagne, ^ Uiuis Xî ^juur la France: il dêtrui:>itle système féodal, fortifia le principe monarchique, et commença TorgMii* sation politique de la nation. Ivan IV poursuivit cette lâche par tous les moyens de destruction que put lui fournir sa cruauté. Hais c'est à Pierre I*' qu1I était réserve d'achever l'œuvre de la central isalion tzarieijuc. Ce prince, avec plus de raison que Louis XIV, put dire : (f L Etat c'est moi. » Il rst tout, lz;n\ pontife, juge, bourreau. Tous les fronts s'inclinent sous son sceptre ou sous sa hache. La classe d^s boyafds, — si elle exista ja* mais dans 1 histoire russe, — (je ne dis pas le nom, mais la chose: bcyyard signifie gra$ii; h république de Nowgorod eut les siens, comme la grande principauté de .Moscou et Tempirc de Russie). — la etassedes boyards, dis-je. — considén*e comme puissance anstocralicjue ,
noniaiiolT, fils <lc l*hil;ii t ic, nirlropolilaiii di' Moscou. I.a dyiiaslio lies Romanofi a gouverne la Uussie pcndiinl au siècle et demi, de 1613 à îTbi. A la inorl de l'impératrice ÉUnbetii, son dernier repréien*. tant, eUe fut remplacée pfrxelle de fCobtein-Goltorp^gat Ini était alliée par mariage. Pierre Iff était neveu d'Éliaabeth par sa mcre Anne, duchesse d«t Ilolsleiii-SoUori), lillc do >^ieire le Grand. — U'est la dynaslic actuelle, toute remplie de sang allemand, mêlé ù un imperceptible filet de aang russe.
disparut sous celte formidable étreiatc. Elle fut reuiplaeée par oelle des gens de eoiir/— la seule qui subsiste aujourd'hui, — caste dangereuse sans doute, car elle peui tuer dans l'ombre, mais qui n'a, officiellement, aucune importance. Les meurtres de Pierre ïll et de Paul 1" surgirent de conspirations de palais, de passions et de convoitises privées, non^d*iin tnmil politique. T^e pouvoir autocratique, préparé par les Ivan, apparaît sous Pierre I** dans toute sa virtualité. Ce tsar de génie rapplique presque exclusivement à la réforme violente des mœurs do son peuple. Sous cette manipulation terrible, les derniers vestiges du byzantinisme disparaissent : — les barbes et les kaflans tombent ; - au titre oriental de tsar succède le nom européen d'empereur; — une fenêtre est ouverte, par Pétersbourg , à l'air de l'étranger, — et rinfluence allemande intugure un régiiequi durera cent cinquante ans.
L autorité monardiique, sous les successeurs de Pierre, grandit, — au dehors, par les accroissements de la conquête, — à l'intérieur, par la généralisation de la bassesse et la contagion dë l'avilissement. Servitude, corruption, ignorance, fanatisme, — enseignés et maintenus • par le knout, — tel est le tableau monotone offert, sans discontinuité par l'empire russe, A dater de Tinstallaiion du tzarisme.
Maist II côté de cette puissance, meurtrière el visible,
s'élève en silence une autre force. L'esprit public se fait jour ; la nation entre en pensée. Les premiers écrivains
russes, — bien qu'emprisonnés dans le cercle étroit ilt» rndoration souveraine, — laissent percer le mépris du pd^, TespiTance d«' ravt^nir. Ces tendances se raraelerisenl plus énergiqnoment sous Alexîindr»'. La disoussioii es.«-aye de pénétrer dans la littérature. Sévèrement cliàliét; en Pouchkine, elle erre sans luit au fïn» du despotisin»', .suivant Fexpressi on mônn'du poète ell»^ n'abdirpie j>;i> liMitefois, elle attend.
La pensée, -* en s ébianlant, — a tout ébranlé». Derrière la noblesse t'puiscc — se furme laburieusemeni — une classe qui n*est pas encore la bourgeoisie, bien qu'elle ait reçu ce nom de Catherine H, mais qui va devenir un tiers état, où la rénovation sociale puisera des promoteurs convaincus, d'ardents vélites. La glèbe révèle les souffrances de « son sort amer, de sa destinée marâtre, » par des émeutes sanglantes et des exécutions de seigneurs. En arrivant au trône, Alexandre est forcé de compter avec elle et de lui abandonner un gage. Il déclare son existence une honte, promet de ne pas l'ag-' graver, de l'adoucir même; mais il ne fait rien pour Teffacer. Libéral au début, aristocrate à la fin, inconse- »|urul toujours, — ce prince surexcite, sans la satisfaire, ridée de liberté. Il voit, et laisse organiser autour de lui, des sociétés secrètes, imbib('es de l'esprit nouveau, qui le vouent au poignard, sous la crainte duquel il périt. Son successeur arrache un pouvoir disputé aux mains d'une
* Épîlre à IsakoH.
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révolution. Les hommes de décembre 1825 furent Ie5 pionniers d'une civilisation dont le travail littéraire avait prépan'' Tavénement. La plume devança l'épée. « Je suis citoyen avant tout n (Ja né poète, a graje danine), s'était écrié Ryl«'ief (Voir la note 0). La civili>alion suivit son avant-garde à grande distance. Elledevaii Illettré quarante ans à la rejoindre.* -
Alexandre avait, sinon appliqué, du moins reconnu l»'< nécessités du temps; Nicolas les nie. Fier de sa beaut«', enivré de sa puissance, plein de sa fortune, il devient fou, il se fait dieu, — exagérant Pierre dans le despo-^ lisme, et marchant do pair avec Ivan IV dans la répression . Toutefois, cette politique draconienne, — dont l'infusion démocratique du sang polonais dans les veines russes, fut l'acte le plus important, — ne peut barrer le passage à l'idée. Les entraves mises à la délivrance des passe-ports accroissent l'émigration russe, au lieu de la limiter. Elle va former à l'étranger un noyau d'opposition, marchant, sous le même drapeau, au but coni-. mun de l'émancipation libérale. ^ . •
La partie passive de l'émigration, — provoquée par rhorreur du climat ou celle du système, — poussa à diverses époques, vers TOccident, l'amiral Tchitchagoff,
— le comte Ostermann Tolstoï, — le prince Tufiakiii,
— et plus récemment le prince Anatole Dénjidoff, prince X — le prince Grégoire Wolkonsky. - • L'émigration militante a pour représentants M. N. Tuiir-
guéneff, conjuré du 14 décembre S M. Ivan Golovine *, et le lieuteneiit d'arlillerie Bakounine, anjourd*hui prisonnier dans quelque forteresse russe, errant dans les neiges de la Sibérie, ou mort La jeune Rusrie voit
s'ouvrir une iribuno libre, où elle peut parler, — où elle parle déjà.
D'un autre coté, les éducations industrielles formées a l'étranger, les guerres entreprises au nom de Tordre, initient le paysan, le soldat, ThomBie à ses droits. La critique se réveille : le slavisme, double formule d'op- |iosition, da moscovitisme contre le germanisme, de lesprit moderne contre l ancien, — apparaît, porlanl une arme à deux tranchants qui, — dans la main du tzar, menace l'Europe. — dans la main de la nation, le tzar. Nicolas, au faite de la puissance humaine, se sent pris tout à coup d'une grande faiblesse. Le principe dont il émane a perdu sa séve. 11 ne peut plus fonctionner. On le subit, mais on le discute. L'ftme russe est agressive sous st^s cbaines. Il faut faire du nouveau, sous peine de déchéance morale et.de mort:
Ou émanciper la glèln», organiser la bourgeoisie, réformer la nation, c est-à-dire, refaire Tœuvre de sa vie et abdiquer son rAle d'idole;
' Auteur de a la Hustte et iu Hu$»es. ->
' Auteur de c la Amim mui jVteoiètr*. »
> Somm^ dt rentrer en Rutsie, IIM. Ivan GoloTÎne et Btkonniné forent, snr leur refiis, coodamnés aux trafaax forcés comme contitmaees.
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Ou tromper le sentiment ttational par Tinauguration
d une guerre qui, en mettant en péril 1 honneur russe, ei en surexcitant Tidée populaire de la possession orientale, absorbe, niomentanéiaeul, um{ intérêt dans une convoitise patriotique.
Nicolas était placé entre ces deux abîmes:
Lia révolution»
La guerre.
Il a choisi la guerre.
H n'évitera pas la révolution.
La victoire pourrait la retarder; elle ne rarreteraitpas.
La défaite 1 amène avec elle.
Dans les deux ts^, Tère ouverte par Ivan III et Pierre 1*' est fermée; le tzarisme, dans son sens autocratique, s'éteint, lies temps constitutionnels vont naître.
La Russie est en travail d'institutions libres. Nous eu saluons aujourd'hui l'espérance -avec plaisir; nous en' saluerons plus volontiers l'aurore.
Personne, en Europe, n'est l'ennemi des Busses, — personne ne saurait être l'ennemi des opprimés, des esclaves, des automates, des martyrs, qui peuplent les (le> serts et les marécages moscovites ; — mais tout le monde est Tennemi du izar et de l'épouvanlable système qu'il représente.
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ASSASSINAT DU PRINCE NICOLAS GAGARIN
Dan$ le cours du uioU d'août 1842, le bruit circula, a $aint->Pétersbourg, que le prince Nicolas Gagarin venait d'être assasî;in(\ Cette rumeur ne tarda pas à acquérir le caractère d'un fait certain, et, malgré robscurité sysicmaiiciue dont le gouvernemeiU a soin d'envelopper ii ^ malbeurs publics ou privés, les détails et les causes du meurtre ne restèrent pas longtemps ignorés.
Le prince Gagarin jouissait à la cour impériale d un crédit mérité, disait-on, par de r^res talents et de grands
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services. Peu d iioiiuncs, d uilleurs, j>assaioiil pour aussi s(*vâres. On sut qu'un de ses paysans de Finlande, ap* |»el«' Reimann, molesté el pers 'cuté par un iiUemlanl, s'était enfui des environs d'Helsinglors, et, jeûnani une partie du temps, mendiant Tautre, avait parcouru d'immenses espaces, alleint Pctersbourg, et, se présentant soudain au prince Gâgarin, lui avait demandé pitié ri justice.
Le prince Nicolas Gagarin fut d'abord ému de compas^ sion, en songeant à tout ce qu'il avait fallu à ce paysan ih; douleur et de résolution pour venir, à de telles distances, lui présenter une telle requête ; mais le cœur de I homme lit bientôt place à celui du maître: il repoussa durement le moujik, et lui annonça qu*il le ferait conduire an siège, s'il ne retournait promptemeni vn Finlande, en bénissant Dieu que son insubordination n eût pas d^autre châtiment.
Reimann insista, supplia, pleura, puis menaça.
Étonné d'une audace qu il était loin de prévoir, le prince Gagarin le contempla lixernenl, et crut lire dans son immobilité un dessein sinistre. Toutefois son orgueil fit face au danger. Sans crainte pour lui-même, il ,so serait laissé attendrir, peut-être ; —r menacé, il lut inflexible. Mais, tandis que, la tête jè demi tournée vers la muraille, il saisissait le cordon d'une sonnet le pour appeler ses gens, le paysan, par un mouvement rapide, tira un pistolet de la poche de sa touloupe, l'arma, et lâcha la- détente. Le coup partit, et les morceaux de
fer <H de plomb, doul ce pistolet éuil chargé, faisant balle, atteigoirent le prioce derrière Toreille. Il s'affaissa * snr lui-niôtno et roula aux piods de son assassin.
Ueimann n'essaya pas de s enfuir; il se livra, sans émotion a[)paivni.', au\ domesli(jues et aux soldats que ie bruit de la détonation avait attires.
Le pistolet était tombé, fumant encore, de la main du iiieui irier. On le janiassa, et eu l'examinant avec attention, on put lire sur la culasse ces trois mots, inégalement tracés, avec la pointe d'un couteau : u C e^i mon espoir. »
Cinq jours s écoulèrent sans que rien transpirât à Pétmbourg, du lieu où avait été renfermé lleimahn,d^es interrogatoires qu il avait pu subir et du sort qu'on lui réservait. Mais le matin du sixième jour, lebruit du tambour
retentissant dans les différents quartiers de la ville, un mouvement inaccoutumé, — le grand nombre de qmrtamiks qui sillonnaient la rue aux Pois, — les allées et venues des Cosaques de la garde, — avaieutdunué l'éveil et attiré une foule considérable sur la place Semenovskv, où se trouvaient échelonnés deu.\ regiuienls.d'infantcrie Mangés sur une seule ligne et munis de baguettes longues, polies et flexibles, ces soldats, à runifornie sombre et au visage de bronze, gardaient la même impassibilité que s*il se fût agi d*iine parade au Champ-de-Mars ^
1 rn'îvenu par lui aNcitiî^ï^t'miînt otiictel du général Gorgoli, UMi frère lut témoin de l'exécution. 11 en a consigne les détails dans la Gasetie âe$ Tribunavis,
lie comte Kssen caracolait au centre de la ligne, et.
rliosc triste à dire! on nMiiorqiunl sur la place plusieurs dames rusiies en voilure découverte, et un essaim de I paysannes blondes, le front enveloppé d*un mouchoir jaune ou rouge, el les seins rejelés, — suivant la coulame, — vers Testomac.
Un sdurd ruuleinenl de tambours se lil enlendrc; à lextrëmité rientale de la place apparut une sorte de «•hariot, conduit par quatre soldats, qui y étaient, pour ainsi dire, attelés; puis derrière cette petite voilure, assez semblable aux chars dont on se servait autrefois, les mains liics à la barre transversale du train de derrière, de manière à en suivre toutes les impulsions, le corps nu jusqu'à la ceinture, la tète, les lèvres el le menton rasés, — Reimann, lassassin du prince Gagarin.
Vu ainsi, sans barbe et sans chevelure, cet homme pa-
raiss<)it d une extrême jeunesse. Aucune trace de pâleur ' ne se remarquait sur son visage, soit qu'il dftt cette force au.\ exeitalion:^ de la fièvre, ou à uu courage véritablement extraordinaire.
IjQS premiers coups de baguette, dont la trace re>la inarqut^ sur ses chairs, comme lempreinte d'un pied sur le sable, ne lui arrachèrent pas un cri de douleur. Ou put même remarquer, dans l'attitude de sa tète, uiic expression de fierté qui semblait défier la douleur. Les veines gonilécs de son cou et re\[>ression cunvul^ive de ses mâchoires indiquaient seules la lutte du corps et do l à me.
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Des frissons couraient parmi i^a foule : les mougiks, — la plupart du moins, — détournaient la tête avec dégoût» pour ne pas voir Içs longues baguettes hianchei» des soldats s*ineliner, s*arrondir, fouetter l'air et sillonner le§ épaules du paysan : plusieurs mêmes ne pouvaient retenir leurs larmes ; 4'autres encore conteiçplaient l'exécution tl un œil atlentîf, — avec un plaisir laroucke. Ces iigures-là étaient, hideuses. Déjà, en 1831, — à Tépoque du choléra*, — on les avait vues a%'ec effroi l'iier clans ïv> l ues de Pélersbourg, comme des cliftcals qu'attireJn^faort. On les retrouvera sur los marches du palais d'hiver, à l'iieurc des révolutions!
Le duiq^^^^utefois, n'eut pas, ce jour-là, son dénoûmentiReimanu tomba évanoui, avant d'avoir atteint lo chiffre de six mille coups de haguettt' prescrits par la sentence impériale, et les chirurgiens déclarèrent la ntort imminente, si Ton ne suspendait i\)Xicution.
liO paysan finnois fut, en conséquence, transporté à la raserne Semenovski, où l'on s't'fforça, par tous les moyensr qn offre la science, de le mettre promptement en état de recevoir les trois mille six c^'nts coups de baguette dont il étail redevable à la justice et à lempereur. A la vérité, la force humaine ne saurait, en aucun cas, aller jusquelà, — et c'est ici Torcasion de remarquer le mensonge d'une législation d*où la peine capitale est abolie S tan^ dis qu'il arrive journellement qu*un condamné expire
* OetU peine disparut par la volonté de rimpératrice Éliaabeth Pé-
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sous les baguettes, et que la vie ou la^iort ne dépendent
(jue du caprice du juge ou de l'habiletô des bourreaux. H Commencez par décréter la permission de vivre, vcms raffinerex ensuite sur le* Code pénal, » a dit avec raison M. deCusliuc. Mais, ûniib Tintervalle de l'exéculioa accomplie et de celle qui se préparait, Reimann fut, à propos, saisi d'une licvn' cliaiide, résultat d'à ff relises souf- Crances sioiqiiement supportées, et mourut insolvable. L*empereur pensionna la veuve.
Irowna, (illede Piem» 1", âiirnomitiéc la Clémente. Ses successeurs ne la réhthlirenl psis virluellement comme loi de l'Êtali mais ils ne cessèrait de l'appliquer, en bit, sur une immense éciii^Ue. Le knont, les verges et la Sibérie, ont très arantageosement, pour la mort, reml»lac^ le mode de décapilation par la hache. Ce dernier ne tuait que les liommes jusîés «lignes île périr ; les autres permcllent tle se défaire sans bruil de ceux que la jusUce pourrait trouver dignes de vivre.
AfFENDICe.
(Pape 15.) ORIGINE DU SERVAGE.
L'origine du servage, en Russie même, est, en général, mal connue. Cette servitude que le neuvième siècle vit naître, qui se développa et s*affermit durant les dixième et onzième siècles, se forma, il'abord, de captifs que les hasards de la guerre firent tomber <aux mains des Slavons, — • d'esclaves aclielés à prix d'or aux nations voisines (Kholapiyf ou decrimûieis privés par les lois, — eux et leur deseendanoe, — de droits civils.
Les propriétaires nobles, — les hauts dignitaires de rÊtat, attiraient» d'ailleurs, dans leurs domaines des agriculteurs libres, leur iuiposant des conditions qui
limitaient, à des degrés plus ou moins 'complets, leur liberté naturelle.
Ceux des paysans auxquels le propriétaire concédait une terre, dans la zone de ses -possessions^ s'engageaient, par contrat, à restera tout jamais attachés, ainsi que leurs enfant«, à la personne du seigneur et à sa postérité.
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Dans cet ensemble de conditions, d'engagements et d'aliénations qui constituèrent originellement le servage, il se trouva des paysans qui, pour une somme déterminée, vu céréales ou en argent, affermaient une terre, en conservant, le terme échu, la facilité de l'abandonner et d'aller chercher ailleurs d'autres sources d»' profits et d'exploitation.
Ces dé'placements libres offraient plus d'un inconvénient : la richesse, appelant à elle la pauvreté, accroissait, par ce moyen, des fortunes déjà colossales. En effet, les seigneurs opulents, par l'appât d'un salaire plus élev('', embauchaient les i»a\ sans au service de propriétaires peu aisi's qui, (brc<''s de maintenir, — plus.ou moins, — leurs terres incultes, faute de Ivras, arrivaient promptement à la détresse et à l'impossibilité d'acquitter leur quotepart dans h\s impôts dont vivait l'État.
Boris Godounof, frappé de" cette situation, et, peu scrupuleux sur le choix des remèdes à lui appliquer, interdit aux paysans toute mutation, cl les attachant indis.solublemiMil h leurs maîtres, il les vendit fermes à la terre ( Krephi).
(le jniir-là, le servage général, — le servage russe, — la propriété' irréfragable de la chair et du sang, — fut ci iMM'. Ct'jM'mlant, de telles institutions n'entrent pas toul d'une pièce dans les mœurs et les sentiments d'un pays. Le règlement de Boris Godounof souffrit des modifica- . lions nombreuses, des interprétations diverses, des restrictions importantes, et pendant une longue série d'an-
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nées servit de niolif à une foule de réclamatioos et de ' procès.
Mais cette résistance fut vaine ! Le temps cimenta Tinslilution ; elle lut déiiuitiveiucnt acceptée dans toute sa teneur, et la différence primitive entre les serfs proprement (lits et les gens en servage cessa d'exister.
Les adversaires de Témaneipation ont rappelé ces faits, les 4>nt eonunentés, et en ont tiré cette triple conséquenee :
Que les seris actuels des particuliers n'ont jamais été eux-mêmes possesseurs, qu'ils n'eurent, en aucun temps, de terre propre; et que cette (erre, — sur laquelle ils vivent, comme (Jes vég('ialions naturelles, sans pouvoir ni ia quitter, ni s* en défaire, — est dès lors Tinalit'nahh' et légitime propriété des nobles ;
T Que les paysans, serfs: d'origine, sont également le bien légal des seigneurs, et ne sauraient être personnôlloment libérés, sans que les propriétaires tûucbent de l'Éiul une rémunération équivalente;
r>' Que les agriculteurs libres, affermes par DorLs Godounof, peuvent «seuls , d'après 1 équité, reconquérir leur liberté |jriniitive.
lis .ajoutent qu il y aurait impuissance absolue, pour le législateur et l'État, de remonter à ces différentes ori« gines, d'opérer ce triage ei de débrouiller ce chaos.
Ces raisons ont semblé convaincante. Les tsars sont . restes vacillants devant ce mirage de propriété b*gitimc. Ils n'ont pu 8*élever, — mème'ceux qui, comme Alexan-
m APPENDICE.
dre, ont fait, juir boutades, du libéralisme, — à un senlimeiil philosophique assez complet, pour comprendre que la rliair liiimaino n est jamais vendable, par conséqueol acquërable , — que i aliénation de l'homme à rbomme e^^t nulle en soi, — qu*il est un droit naturel, supérieur à toutes les. transactions civiles, - et qu en revendiquer victorieusement Vapplfcation, contre la coalition des iutérèu» sordides, eût été, non consacrer une spoliation, mais travailler au règne de Dieu, — flaire de Torthodoxie et du christianisme.
TERRES DE LA COMMUNE RUSSE
Il existe deux sortes de terres dans la commune russe ;
— celles affectées h chaque individu, et la terre communale proprement dite. La terre, individuellement exploitée, ne peut être vendue, ni aliénée ; la terre communale est l'objet d'une exploitation commune d'utilité publique. Lors de la formation de la famille slave, nombreuses étaient les obligations des paysans envers la terre communale. Ils devaient y travailler à^rtains jours, payer des hommes pour la défendre, les nourrir et leur fournir des . indemnités en nature. Après la conquête des Nor-
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mands-Bnsses, les nobles, établis dans les villages, renoh plircntles fonctions de soldats de la commune; ils entre*/renl, ainsi, en possession de tous les droits communaux <|u'ils conservèrent pendant toute la durée de l'état . armé, et qu'ils s approiu'ièrent ensuite. Les servitudes,
en se transformant, devinrent plus dures, parce que. ainsi ^ue Tobserve M. Mlckiéwiez dans ses excellentes études sur la propriété slave, au lieu de servir à la commune, elles nourrisi^nt et enrichissent un individu qui n'a rien de commun avec les paysans, et qui dépense, en coûteuses fantaisies, le fruit de leurs sueurs.
APPIHDICB.
iPige 19.)
OCOQRAPHiE DE LA CRIMINAUTE.
Les atieinles nooibrcuses ù raulorilé de faniille, conr statëes par les relevés judiciaires, semblent annoncer la destruction prochaine de cet esprit iiatriarca) , qui fui longtemps 1 égide et Tlionneur de la commune russe. 11 est vrai que l'administration, — immobilisée dans son ogoïsme, — ne fait rien pour prévenir le danger. Elle continue à classer les actions de ce genré parmi les simples délits, au li(Mi de les juger comme des crimes, et de les frapper des^ peines sévères dont elle est armée, et qu'elle applique en d autres cas, avec une si terrible
légèreté.
La géographie de la crirainaKté offre, d'ailleurs, des
détails curieux. Elle démontre que les gouvernements où il se commet le plus^ d'homicides sont ceux de Tarnboff, de Koursk, de Simbirsck, d*Orembourg et surtout de Perm ; — que les suicides sont très-fréquents dans les provinces de Minsk et de Tver; — que la contrebande
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s'exerce avec activité dans les gouvcrnemeats de Vilaa et de Volbynie; — que tous les individus qui s'y livrent soni juifs; — que les brigands choisissent de préférence le terrain de Koursk, d*Orel, de Jaroslawct de 6f!9salabio, et que les vols ^sonl surlont fréquents à fVrui, à Saint-Pétersbouirg, a-Vilna. Elie constate également que les (It'lits sont plus nombreux panni les paysans de la (M)uronn0 que parmi ceux de la noblesse, — ce qui s'explique, chez les premiers^ par l'absence de toute surveillance directe.
Les cas de récidive sont rares dans ce pays. Cette particularité peut être alti ibuéc à deux causes : la rigueur extrême de la pénalité, et Tenvoi en Sibérie de tous les grands criminels. La Sibérie, comme lieu de déportation, joue, en Uussie, .le rôle que Liotany-Bey remplit pour TAngleterre : c'est le réceptacle de toute la poputaiion corrompue et dégradée de l'empire, — population dans laquelle on déverse, par un courant continu, — une multitude de malheureux, — polonais ou russes, — appartenant à., la noblesse, à l'armée, à «la bourgeoisie, ' porteurs de noms honorés, souvent illustres,- — mais coupables d avoir rêvé la liberté, défendu leur foi et leur sol, — ou déplu au tzar.
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JUIFS POLONAIS
fcin 1844»» je me reudais à Saiul-releisbouig a\L*c le prince Démirfofl'. par' Kœnigsbt rg'et Kovno. Au premier rcK'iis fie poste polonais où nous arrivai mes, en (|uiuanl la frontière prussienne, je fus frappé de 1 aspect d'indes- ('rij>lil»le misère (!e la populalioji juive Tandis (|u on changeait les chevaux de notre berline, une foule déguenillée ou complètement nue, — des femmes, des vieillards, des enfants, maigres à faire pitié, sales ù la ire horreur, — se rîiaient sous les roues de la voiture et les pieiis «les chevaux, pour nous appruclier plus \ile et de plus prés, — la main tendue, Tœil avide, et murmurant des paroles d'impalienle prière et de supplication fébrile. Comme leur nombre augmentait sans resse, un soldat russe sortit d'une remise, où il paraissait ôtre en faction, arme d un Igng fouet qu'il se mit à | n nieuir. ù tour de bras, et avec une indifférence stupide, sur les membres nus de ce troupeau effrayé. Indigné de la bi u-
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talité de cet homme, je Jui adressai en irauçais queiques . reroonirances, (|ue le prince némidofT prit la peine de lui
traduire.
Le soldat me regarda d'un air surpris, sans quitter
son l'ouct, ni cesser de frapi>ér.
« ievreipoUkaïa^ mbaka ! » dit-il (Juifs polonais, — des chiens \) h
Le prince Démidoiï mit un terme à cette scène odieuse, en chargeant le rabbin de distribuer une petite somme à ces malheureux. La foule, à cette vue, fraucliissant tous les obstacles, et bravant le fouet du bourreau-antomate, se précipita vers le rabbin avec des cris frénétiques.
On s'étonne que les juifs usent de ruse envers leurs oppresseurs. Ce qui devrait surprendre davantage, c'est qu'ils ne soient pas gonflés de plus Je venin. Leur martyre commence a la naissance, et finit à la mort.
La police, par mille extorsions, ruine ceux (|ue le rc: crutement ne dévore pas. Le juif des provinces polonaises dort, comme le lièvre, un œil ouvert. Il tremble devant son ombre. Sa vie est un long frisson. 11 ne peut résider en Russie d'unè manière permanente, pi s^ arrêter plus que le temps nrcessaire à ses transactions commerciales. Le séjour des deux capitales, — Moscou et Saint Pétersbourg, — lui est complètement interdit. Kn Pologne, l'autorité lui désigne les rues qu'il doit habiter. Astreint, par les préceptesde sa loi religieuse à s'abstenir de tout travail les jours de sabbat et de grandes fûtes,
celui qui exerce un métier public, — tel que eabaretier,
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par exemple, doit se faire suppléer, jours-là, par Hcs dtréliens. Or, Vm des derniers actes de la longue et opLniHtre |K»rso'culioii dirigét' l'onlre la race Israélite a «*té d'interdire aux chrétiens de servir les juifs. '
Jusqu'ici les femmes uvaient rnuservc un costume spécial ; elles attachaient à cette coutume une idée pieuse. — Pour ceux qui n'ont pas de patrie, la patrie est dans les usages qui consacrent ia tradition. — Ce droit leur a été ravi comme les autres. — Aujourd'hui, elles dorvent s'iiabiiler comme des bourgeoises de la rue Saint-Deiùs, du des lorettes du quartier Breda»
Les juifs âgés de plus de soixante aiis uni toulefois obtenu la permission do porter Tancien costume, mais à prix d*argent.
(Page 35.)
SCHISME GREC
La question religieuse joue un rôle trop imporlanl d«ns 1^ eoDflit oriental, sinon oomme cause efficiente, du moins comme prétexte d*action, pour qu'on ne soit pas curieux de remonter aux causes de la séparation des Églises latine et grecque.
Cette scission date dn neuvième siècle ; elle se produisit 80Ù8 le rôgne de Michel lli, dit YIvrogne. Bardas, oncle de Tempereur, ayant é[)Ous(' sa licllc-sœur restée veiive, le patriarche de Constantinople, Ignace (saint Ignace), faitoraMc à la suprématie de TÉglise latine, attaqua ce mariage avoc violence. 1/ompei eur, irrité, l'exila dans une ile de la Propontide. — Pliotius, neveu dcL Bardas, ancien ambassadeur en Perse, et premier secrétaire de rempereuTy — que son savoir avait rendu C'ëlèbre, et dont lè dévouement à FÉgUse grecque était connu, fut, bien que laïque^ porté au patriarcat de Con&tantinople en 857, après avoir reçu tous les ordres en six jours.
Cette substitution donna Imw à une vive querelle.
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Le pape Nicolas I*' se déclara pour Igtiaee et analhé-
matisa Pholius.
De son côté, Photius assembla un concile des évéques d'Orient (858), qui excommunia le pape et prononça sa
déchéânee.
Un autre concile œcuménique publia les chefs d'accusation de l'Église grecque contre l'Église latine. Le principal s'appliquait au dogme : — Que le Saint Esprii procède du Père et du Fih.
L empereur Michel étant mort, Basile 1", son successeur, déposa Photius et rétablit Ignace sur le siège pontifical. Ce dernier l'occupa jusqu'à sa mort (877.) Condamné par plusieurs conciles, Photius déclara une guerre ouverte à l'Église latine; on l'excommunia de nouveau, et ses livres furent brûlés.
Les entreprises des rois de France contre l'empire d'Orient contraignirent Basile à se montrer moins hostile à la faction grecque. La réaction alla, jusqu'au rétablissement de Photius sur le siège pontifieyl. Dans un concile de trois-cent quatre-vingts évéques, qu'il présida, en qualité de chef de TÉglise grecque, — indépendante de 1 Église latine, — on confirma la profession de loi, conforme au symbole de Nicée et de Constanlinople. L'anathéme fut déversé sur ceux qui en retrancheraient ony ajouteraient quelque chose, — ce qui impliquait la condamnation deTÉglise latine, qui avait inséré dans ce symbole ; — Filioque, — pour marquer que le Saint Esprit procède du Père et du Fils.
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A 1 avènement de Léon le Pliilosophe, Qis de Bdslle, Photius fut déposé. Il mourut en.^il, dans un couvent d'Arménie, en 89i.
Ses écrits furt^nt publiés après sa mort par le patriarche Sisinnius.
Cerularius, archevêque de Constantiuople, réalii>ay au onzième siècle, la pensée développée par Photius au neuvième. Il consomma, parla fermetunî des églises callio- IPques, le schisme d'Orient.
L'excommunication dont Cerularius fut frappé par le pape Léon IX, en 10o4, ne modifia point cet état de choses. <
J)es efforts, tendant à la réunion d.es deux communions, furent tentés à diverses^ reprises, et sans .succès, par l'empereur Michel Poléologue, au ireizièmc .sit-cle.
En 1458, sous le règne de YassiliUI, surnommé Tenifiùi {Vaveiigle), le concile de Florence, à l'instigation de l'empereur de Cionstantinople, reprit l'œuvre de cunci- Uation, èntreprise par Michel Paléologue. Isidore, métropuliiuin de Moscou, se rendit à ce cencile. reçut du pape Eugène IV la pourpre romaine, le titre de légat a latere des ÉgKses du Nord, et, à son retour à Moscou, proclama l'union dans la cathédrale Ûuspenski, (1439). Mais ni le clergé russe, ni le graiid prince ne voulurent sanctionner ci'iie réconciliation. Isidore fut dépose, et renfermé dans le couvent de Tchoudoff, d'où il parvint à s'échapper quelques années plus tard, pour se rendre à Uome.
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370 APPEUDieS
Les malheurs dont l'Église grecque fut accablée au
quinzième siècle, la prise ck CoD&iaDtiiiople par M^iiomet 1( •et la chute de lempire chrcUeu .E^ëteiguîreni pas celte longue querelle; elle survécut et survit encore dans la séparation complète des .deux Églises.
En^s'isolant de I K^Iise romaine, le schisme grec ir*avait emporte que la. tradition : privé de Tesprit, desséché pjir tes formes, il ne sut pas jieurrir 1^ peuples; il ne s occupa ni de la raison, ni île la conscience de son troupeau ; il n'eut ni théqlogie, ni prédication : son rûie fut p«»rnicîeux souvent, stérile toujours. Les vices de ses ministres déshonorèrent 1 épiscopat. Aous empruntons à H. Goloviue le fait suivant, qu'il a emprunté luinnâme au Voyage d'Oléaviiia.
A Nowgorod, un prOtre, sortant du cabaret, s'approcha
du logis de c<H ambassadeur, et voulut donner la bénédiction aux strélitz de garde à la porte ; mais, en levant U main el en faisant rindiiiation, sa tête, chargée dos fumées du vin, se trouva si pesante, qu'elle emporta le i*e$te du corp». T40 prôtre roula dans la boue; les strélitz le l elevèrent a\ ei' nispect, et ne. laissèrent pas de recevoir cette bénédiction crottée comme une chose fort ordinaire.
- Les Grecs font le si^'ue de la croix de droite à gauche; leurs prières publiques.sopt plus longues que celles des catholiques. — Ils observent quatre carêmes. En- temps oniinaire, on n oflicie qu'une fois dans les églises russes, doux fois les jours fête. liCs images, la musique, les cloches en sont exclues.
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Toutefois, dans la forme de culte, comme dans le
fornl de la doctrine, — les différences entre les deux contmunions sont peu sensibles. — Elles ne motivaient nullement une séparation, et si les patriarches de Constantiuople s'en serv irent pour l'effectuer, c'est que leur ambition aspirait déjà aii patriarat universel.
I/Kglist? grecque fut punie de son orgueilleuse défection par un abaissement horrible.
Ce cadavre, orné de barbes et de chasubles, qui ne savait qua murmurer, d'une voix monotone^ :>o.n étt^rnel Goapodi pamilmd (Dieu, ayez pitié do nous), tomba sous la main ih' Pierre t ', qui remplaça le palriardie de Moscou, — un homme qui jouait au lama, par une
confrérie de i miels, n[)pel»''o le Saint-Synode, et plaea, comme intermédiaire eotrc cette assemblée et le tzar, un officier de cavalerie.
Aujourd'hui cette nialli<'ureuse Église, — privée de foi, de dignité, d'onction, de force, de liberté, de prédi* cation, — se pose ouvertement comme l'heriiière d«' TKglise romaine, dont renseignement fut si longtemps rhrnR9ur de Vesprit humain. Elle prétend réaliser Tunité catholique, que cette dernière a été impuissante à accomplir. Ellé répète, à qui veut les entendre, ces paroles (lu mailre ; u Venez à moi, et je vous délivrerai. »
Le clergé russe, qui n'existe pas vhez lui. veut régner chez les autres; qu'il commence d'abord par vivre! .
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ETABLISSEMENTS DE CREDIT PUBLIC
.es institutions de crédit se divisent en deux classes, ^ 1" Sous la direction du ministre des finances :
A Commission pour ramortissement des dettes du gouvernement. — Elle n'amortit rien.
B Banque d'emprunt, prêtant, par hypothèque, sur les têtes des paysans et selon la classe des terres.
C Panque du commerce recevant l'argent en dépôt, à quatre pour cent, avec intérêts composés.
ï) Banque des assignats ; — Téquivalenl exact de la lUinque de Fram-e.
2" Sous la tutelle du comité de la maison impériale des enfants trouvés:
A Caisse des dépots.
P Caisse des veuves.
C Lombard, — sorte de Mont-de-Piét('' qui prête de l'argent, même sur les immeubles, au taux de cinq pour cent par an.
. D Caisse d'épargne, — analogue à celle de France.
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TRAITEMENTS ADMINISTRATIFS
Bien pay<'', bion servi, — disent les An^'lnis, i\m oni parfaitement raison en ce point. — Le régime administratif de l'Angleterre repose sur cette double base: — le plus petit nombre d'employés et la plus grande somme d'émoluments possibles. — Il en résulte une expédition des affaires prompte, sûre et parfaitement morale. En Russie, au contraire, les services sont encombrés, les appointements fort modiques, malgré l'extrême élévation du prix matériel de la vie, et !a vénalité flagrante. Si l'on prend le temps de l'employé, il faut, à toute force, lui assurer en échange les moyens de vivre, ou se résigner à les lui voir chercher dans s<}s fonctions mêmes. * La corruption, — en ce cas, — tient moins aux hommes qu'au système , mais le sens morfd d'un peuple peut, à la longue, être complètement et irrémédiablement perverti par ses lois.
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LA RUSSIE JUGÉ& PAR DES RUSSES
Un n^voluiiohnaire russe, M. fiâkoufiine, a peint en
quelques iraits, avec la plume atiière du proscrit, 1 elat actuel de son pays. Celte esquisse, empreinte de passion et de colère, renferme néaiinioias des appréciations trèsjustes, contre lesquelles ne s'inscrira en faux aucun dos hommes qui connaissent la Russie officielle.
a Nous ^onimcÀ encore un peuple esclave, dit M. Bakounine; chez nous point de liberté, point de respect pour la dignité humaine. C'esl le despotisme hideux, sans frein dans ses caprices, sahsiiomes dans son action. — Nuls droits, nulle justice^ nuls recours contre Tarbitraire. Mous n'avons rien de ce qui constitue la dignit4' et Torgueil dés nations. — Il est impossible d'imaginer une position plus malheureuse et plU6 humilianie. A lextérionr, notre [xisitioii n'est pas môins déplorable. — Exécuteurs passifs d une p<'nsee qui nous est étrangère,
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<runc volonté qui est aussi contraire à nos intérêts qu'à
notre lionneur, nous sommes craints, haïs, j'allais dire méprisés, — car on nous regarde comme les ennemis di* la civilisation et de l'humanité. Nos maîtres se servent de
nos bras pour encliainer le monde et pour asservir les peuples, et chacun de leurs succès est une nouvelle honte ajoutée à notre histoire.
c Depuis 181e*), \ a-t-il uqe seule cause noble que nous ayons appuyée, uiie seule grande iniiiuité politique dont nous n'ayons été les instigateurs et les compliiet?
« On f-roit généralement, eu Kiirope, que nous formons avec notre gouvernement un tout indivisible } que nous nous sentons fort heureux sous le régime de Nicolas ; que lui et son système» oppresseur au dedans et envahisseur au dehors, sont l'expression parfaite de notre génie national.
« Il n'en est rien ; — non, le peuple russe ne se sent pas heureux; nous sommes gouvernés par une main étrangère, par un souverain d'origine allemande, qui ne comprendra jamais ni les besoins , ni le caractère du peuple russe, et dont le gouvernement, mélange singulier de brutalité mongole et de pédantisme prussien, exclut complètement rèlément national ; — de sorte que, privé de droits politiques, nous n'avons pas mémo cette liberté naturelle, patriarcale, pour ainsi dire, dont jouissent les peuples civilisés, et qui permet du moins à l'homme de reposer son cœur dans un m^ieu indigène, et de s abandonner pleinement aux ipstincts de sa race.
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. « AucuB mouveuieut ne nous esl permiâ ; il nous est presque défendu de vivre,* car toute vie implique une certaine indépendance, et nous ne sommes (]ue de^ Touages inanimés de cette monstrueuse machine d!oppression et de cuuquèle qu'un appelle Tempire russe. Aucune honte, aucune torture ne uous.est épargnée, et nous avons tous les malheurs de la Pologne, moins Thon* neur; l'honneur, du moins, pour tout ce qui eslgouver- ^ nemental, officiel et politique en Russie.
a Une nation faible, épuisée, pourrait avoir besoin de. mensonges pour soutenir les miséraUes restes d'une intelligence qui s'éteint : mais la Russie n'en est pas là. Dieu merci 1 La nature de ce peuple n'est corrompue qu'a la surface. Vigoureuse, puissante et^jeune, elle n*a qu'à renverser les obstacles dont on ose l'entourer, pour se manifester dans sa beauté primitive.
. ^ « \a\ Russie n'osl pas seuleuieiit niallioureuse, mais elle est mécontente aussi ^ elle est à bout de patience. Savez-vous ce qu'on se dit à Toreflle à la cour même de . Pétersbourg? — Savez-vous ce que pensent les intimes, les favoris, les mini>tres de l'empereur? ^ Que le régne de Nicolas est celui de Louis XV. Tout le monde pressent • « Terage, un orage profond, terrible 1
M Les affaires du pays vont horriblement mal; — c'est, unp complète anarchie avec les semblants de l'ordre. Sôusies dehors d*un formalisma hiérarchique excessivement ri^^oureux, se cachent des plaies hideuses. Notre * administvalion, notre justiice, nos finances, sont autant
do inensoilges ; — r'esl l'organisalion ci» grand, iukî orjganisalioli pour ainsi dire étudiée el savante, de Tini* quîté, (le la barbarie et du pillage, car tous les serviteurs du tzar, depuis ceux qui occupent les plus hautes fonctions, jusqu'aux plus petits employés de districts, ruinent, volent le pays, cominetlent les injustices les plus criantes, les plus détestables violences, sans la nH>indre honte, publiquement, au grand jour.
« L'empereur Nicolas se donne bien quelquefois les airs de vouloir arrêter les progrés de cette affreuse corruption ; mais comment supprimerait-il ce mal, dont la cause principale est en lui, — dans le principe de son gouvernement. Et voilà le secret de sa profonde impuissance pour le bien ! Rien ne lui réussit. — Toutes les réformes quMI entreprend sont è l'instant frappées de nullité. N'ayant pour fondement que les deux passions les plus viles du. cœur humain, la vénalité et la petir, — le pouvoir en Uus»ie s'affaiblit chaque jour par sa propre action ; il s'agite, il se démène, il change à chaque instant de projets et d'idées. Il entreprend beaucoup de choses à la fois; mais, seule, la puissance du mal ne. lui manque pas, et il en use largement. Étranger et hostile au pays, dans le pays même, il est marqué pour une chute prochaine. » ' •
l«e discours dont nous venons de donner la snli>iaiic(', ayant été communiqtié par le prince duc do — (nous ne citerons ''pas les noms, Hfiaii
nous pouvons aiQrmer qu'il s'agit de xleux personnes
consiilérableî», Tune Italienne , — celle qui lait les que^ilioDs, — Laulie Uusso, — celle qui fournit les réponses), cotte communication» dis-je, ayant (^te fiiito par le prince' au duc de ce dernier formula les ques-
tions suivantes, que nous publions avec les réponses, — comme un curieux appendice aux appréciations de Bakounine.
QUESTIONS
1^ Toutes les classes de la nation ruase, ont-elles cgalouicnl conscience de la dégradation où se trouve Tempire?
3" Ce sentiment n*est-il pas entièrement renfermé diins les hautes régions, parmi cette aristocratie puissantOi élégante et cultivée, qui s'est montrée constamment liostiie à Taulocratie des tzars, et prête à s on défaire par tous les moyenst
S® L'babitudé du joug, et un^ respect stupide pour le mailn% ne constituent-ils pas, en quelque sorte, une seconde nature pour le Russe ?
BËPONSlilS.
l'Mx' peuple, pris en masse, n'a aucune idée de la dégradation morale où se trouve Tempire.
2<> La noblesse, tout en la comprenant a merveille, n'est nullement disposée à la combattre, parce qu'il en découle à son profit une foule innombrable d'abus.
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Cette noblesse n'est pas puissante, mais faille ;
Pas élégante» luaU apparente ;
Beaucoup de surface, pas de fond.
Ce n'est pas elle, comme corps, qui est disposée ù se défaire des souverains, nrais quelques parvenus, toujours; disposés à un coup de main, après avoir bu de IVaude-vie.
5** L'habitude du joug et le féticbisme impérial proviennent surtout du caractère religieux que le vulgaire . prête à tort au tzar, lequel n'est ni pape, ni prêtre, mais seulement le prenûer croyant de Tempire.
UNE ODE DE POUSCHKINE
Pouschkiue laissa percer son angoisse morale dans- la
pièc(3 suivante, où il s'arme d^un courage factice contre l'opinion, — le courage du transfuge.
<( Un poëte inspiré chantait en louchant d'une manière insouciante» mais habile, les cordes de sa lyre; — il chantait, et la foule orgueilleuse et froide l>ntourMt en qualité de juge. »
« Ce peuple profane l'ëcoutait avec une stupide curiosité, et il disait: — *< Pourquoi tourmento-t-il ainsi ses cordes, et fatigue-t-il nos oreilles t — Quel but se propose-t-H? — Ces sons, que racontent-ils, qu'enseignent ils? — Vainement il nous fait battre le cœur, il s'en saisit, il fait de nous le jouet de ses caprices, sor* cier qu'il est; sou chant est libre et impétueux comme
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le vent, et comme te vent il est stérile, -r- Qu'y, avonsneus gagné? — » -
tf Tais-toi, populace* stupide, esclave volontaire des^ soucis, des besoins et des misAres de chaque jour, ta parole lue fait mai au cœur. Ver sorti de terre, qu'as-tu .de commun avec les enfants du ciel? A toi la nourriture ot le gain ! Tu esliniorais la statue d'Apollon du lielyt'dère d'après le poids du marbre, et le pot où tu fais cuire* ta nourriture excite en toi ie& sentiments plus forts ^ui* le Dieu de beauté.
« Mais si tu es le.favori du ciel, si tu es l'envoyé du Seigneur, lu dois mettre la puissance à notre servie»* Forme le cœur de tes frères; nous sommes méticuleux, nous sommes astucieux, impudique?, méchants, ingrat>; uous nous sentons le cœur de boue, et Tàme pleine de pourriture. Toi, rempli de Tamour du prochain, tu peux nous donner des leçons sévères, nous promettons de t écouter. )>
«Allez-vous-en? — Que pourrait faire de vous uu poète doux et paisible? Continuez à vous pétrifier tranquillement dans votre bassesse. Lui. il n*a pa» In force de vous douner Tàme, et je sens dans voire souille l'air de tombeaux. Pour vous corriger de vos basses et mauvaises passions, vous aviez, jusqu'à présent, le fouet, le cachpt et la bâche; cela doit vous suffire, vils esclaves! Pans nos villes, on fait balayer chaque jour les rues, mais avez-vuus jamais vu le prêtre quitter le saint sacrifice et prendre le balai pour vous faciliter ninsi
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le cbemin de la vie? Ce n'esl pas pour exploiter les passions du vulgaire, ce n'est pas pour être utile au publie, ce n'esi pas pour lutter avec la main brutale, que nous sonunes envoyés icâ. Nous vivons d'inspirations, nous les répandons en harmonie el en prières. » *
(Pare 98.)
TESTAMENT DE PIERRE I
Le leslamont de Pierre l", dont on s'est tant occupé, et qu'on a considéré comme la formule écrite et immuable (le la pulitiquc russe au dehors, est, de Ta vis de tous ceux qui, en Russie, connaissent le^fond des choses, un document apocryphe. Les raisons qu'on en donne sont les suivantes :
Il est constant que Pi^re I*' n'a pas eu le temps .de priîparer de testament ; comptant sur sa bonne constitution, il ne prévoyait pas sa mort, et fut surpris par^lle.
2® Si ce testannent eut existé, Voltaire, qui écrivit son Histoire de Russie sur des matériaux officiels, transmis par riinpi^ratric^ Catherine elle-même, eftt fait certainement mention d une pièce aussi importante.
5^ Ce testament n'est ni dans la manière, ni dans le style de Pierre, — qui résumait tout, comme Napoléon, en quelques mots. .
4** Enfin les rapports qui existent entre ce document et les événements ultérieurs indiquent assez qu il a été fait après coup, diins un but délerminc.
AI'PEflDlCfi.
(PW 102 )
LE MOSCOVITiSME.
Les Moscovites, — Slavisnophiies et autres, — sont convaioeus que Tœttvre de Pierre I*' a été fausse, — que ce tzar, — en appelant les étrangers à gouverner intellectuel leroent', administracivement , diplomatiquement et militairement la Uussie, — a fait violence à l'esprit natioBal, paralysé le développement normal de cet esprit, et, — loin de créer une civilisation, — comme c'était son ambition §t son but, — n'a réussi qu'à établir, — par le manque d'homogénéité entre les hautes elasses et les couelles inférieures de la population, ^ deux Étais dans un seul. .— Ils prétendent reprendre le mouveiiient, au point même où il fut arrêté par le réforma leur, et rejeter radicalement, et pour toujours, le vernis oociden*
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tal, dont il recouvrit rignorance et la barbarie rus$e$t *
Ces hoamies sont les Starovieriù (vieux crovanls) de la politique.
QiKM lui 011 coûtât de se séparer de prédili clions que la nature et TeducatioD ont formées , le tzar a dù eéder à cette tendance, en répudiant partout la matière allemande, et en lui substituant la matière russe, — pure d'alliage.
Peu d iionimes publics, appartenant à la race proscrite, se sont trouvés assez forts pour résister à ce courant hostile d'opinion: Ils ont dû s'rlïaccr devant I*' inoscositisme grandissant» et si quelques-uns de leurs noms se rencontrent encore au milieu des prestiges de la faveur impériale, ils le doivent, — ou à d<?s pn'ccdents, constituant de véritables droits de nationalité, même aux yeux def plus intoléianis, — comme M. do Nesseirodc* \ — ou à une russification complète, comme, le baron Osten- Sacken, ou enfin à des services intimes, comme le génér ral Kleinmichel
' M. de Nesselrode, né sur un ÎMvire anglais, dans le port de Usbonne, est issu d'une famille noble de Westpbalie» en possession du titre de comte du saint^mpire. Son père avait pris du senrice en
Russie On :idtt, à ce propos, qu'il était le produit iVune quadruple
nlti.iiue.
* Le père de M. Kleinmichel était un berger courbnilais. Il ava«l sept pieds dobaot. — L'empereur Paul le remarqua: du pâtre, il in un soldat. Le soldat devint officier. - Daps les parades, c'est lui** qui sortait îles ran<:s pour indiquer le maniement des armes. Ses ca-
m APPENDICE
toKftAm, — par intithèie, — VwfipMmA petit llkM(niiMrfikÉi). Qaaild il mourut, on lui fit celte épitaphe :
zikiis* HBROl tnrr*,
, QZBST* IBIin I SLAVA ; on W OMWBIB TtCBSEWUN ttlIITClllT*, DIRBKT2U ?(A PKATO.
r.i-git le Ijoros, Uonueur et gloire h lui, Aux venr, dans $nn tombeau, il crie:
« Dired ion droite! »
Son tils, — le géuéi al actuel, — s'alticlia .iu conUc àiaklchéiefl, qu'ii^iuivitf eoiume aide de camp» dans les colonies militaires* A sa niort, il se posa comme l'faéritier de ses vues! Nous avons dit par qudles cireonstanees sa fortune se consolida. M. Eleinmichel dirige
aujourd'hui le minislère, en sous ordre, des voies de communication. Sa roture se cache sous un litre de comte, ei un blason, où le Uar a permis d'inscrire cette devise:
Oucerdîe wsio provomminet*.
I.a persévérance triomphe <le tout
Le comte Kleinmichel est Tyine des trois influences intimn de la cdur de Pétersbourg. ' •
La prendère est ceHe du comte Orloff, — la seconde celle du docleur Mandt, — la troisième la sienne
Qn détinit, ainsi, Tactioa relative de ces intluences :
Le comte Orlotî refuse, ^ le général Kleinmichel promet, le docteur Mandt agit; — Phumeur du (aar décide. ,
SECTES DISSIDENTES
Ces sectes, ont une importance réelle, mais difficile à
constater, l'administration affectant de ne ()as la reconnaître, et les sectaires se montrant eux-mêmes fort
réservés sui' leurs doctrines et leur but. Le baron
de Uaxtkausen, — dans ses savantes études touchant la
vie intérieure et les institutions rurales de la Ru^e, —
a donné des reubeigneaient^ curieux sur ce schisme, — à nuances variées, — dont, le développement extraordinaire nienace i'Ki^lise ofûcielle, et, — par I figlise, — le pouvoir. Nous extrairons de ces documents et de ceux (jue nous avons [)orsonncllement recueillis, quelques données dignes de fixer Tatlentiou. Après l'essor du Slavisme, — formule politique et sociale de l'opposition, — nous ne savons rien de plus dangereux [kour le gouveroement russe, que le mouvement ascendant du schisme, qui en repré.-enlc la formule religieuse. Parmi les sectes dissidentes, — les unes sont d'origine
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ancienne, — les autres d'origine moderne, — séparées,
d'ailleurs, de tendaûces et de vues, — el personniliant dans la croyance, celles-ci, le moscovitisme, celles-là, le
libéralisme.
Au nombre des sectes anciennes iigurenl les MoreUtschiki, les ScoptzK les Bogomiles, les SabomiUzy, ^ — (sur lesquels les détails nous manquent encore), ~ les Cbliêti, les Beuhwestniéy les Sabatmki, les Staro- . vievtù ou llaskolniks.
Les sectea, de loriiidtion récente, nous olïrent les Ma- Iakani et les Do(tcholm'%i :
Les JiorelsUiclUki s immolent, partielleateut ou en entier. Une fosse profonde est creusée par eux, dans lin lieu di'sert, et entourée de matières comhustibles. Ceux «les sectaires qui se vouent à ia mort s'y rendent processionnellcment, et s'y laissent brûler avec un courage stoïque. Les Morels^cliiki appellent ce saeriiicj le baptême de feu. Le fond de leur doctrine est inconnu.
« Si un mmbre voim porte au pcché, détacher^ le de voire corps, » Ces paix>les de T Évangile forment la base de. la doctrine des Scoptzi i< j<//mj«(^S'. Ces derniers paraissent être les continuateurs des Moutanintes et des Valésiens, dont parle saint Augustin.
Les Scoptzi révoquent eu doute la vérité des saiuté$ Kcritures ; ils prétendent que l'Évangile et la Bible/^nt été falsifiés. Le seul exemplaire véritable, encore e\i.stint, aurait été muré dans la coupole de l'église de Saint- Aii li ' du \Vasili-<Utroff, par ordre de Pierre 11^, leur
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chef suprême, et la plus récente émanation du Dieu fait bomme. Suivant eux, le Christ n est pas mort, et ne roouiTa jamais. Il pérégrine sur la terre, depuis dix-huit siècles, sous la forme d'un pur esprit, d un houime sans sexe. Cette forme est celle de Pierre 111. Ce prince n'a été ni empoisonné, ni étranglé, comme on le rapporte, danslepalaisdeBobscbak. LeiBorps, expo^àPétershourg, était celui d*un soldat, mis à sa place. Pierre III se sauva à Irkoutsk, où il est encore. — Touteiois, le moment de sa manifestation est proche. Elle aura lieu dans le Krem* lin de Moscou, — au son de la cloclie de la cathédrale de TAssomption. Les Scoptzi, ses vrais disciples, accourus de tous les points du globe, formeront son cortège, et entreront, ce jour-là, dans leur règne.
La plupart des vendeurs d'objets en or et en argent, et surtout les cliangeurs de Saint-Pt'tersbourg, de Moscou et d'Odessa, font partie de cette secte, qui compte plus de trente mille affiliés. Ils sont enclins au prosélytisme, et ne reculent devant aucuns sacrifices, même pécuniaires, pour 'conquërir des adeptes. Dans certains gou» vernements, on trouve des villages entiers eximpost^ de Scaphi mariés, et qui ne sont passés à l'état de purs <?«pn/6' qu'après la naissance d'un enfant. Le gouvernement exerce sur cette secte une surveillance active ; mais cofbme ses membres sont fort riches, la police met plus facilement la main sur leurs biens que sur leur per* * sonne.
Les Bogomile^ ont recueilli l'héritage des manichéens,
m. APPRNDtDB.
qui, au iMttvième siècle, se répaàdifènt de TAsie Mi-»
iieure en Thrace, dans l«^s vallées du mont Hémus. Au onzième siècle, ik prirent les noms de BesuUien» et i'Èùchêtes (efUhmimfêes). On les appeiàit, en Italie, où ils parurent vers Tau 1000, Passagini et Btdgares^ parce qu'ils étaient originaires de la* -Bu^^rie. Lés Bogàmiles se considèrent comme plus purs que les autres hommes. Leur cûlle parait repeser sur cette théologie :
« Deux royaumes éternels, gouvernés par deux forces, dont Tune supérieure a Tautre; dan». l'homme ddux natures, Tuneiplus élevée, l'autre -inférieure, dont la première, r-^ originairement plu6 puissante,' -^^a perdu son empire, dans le gâiéDafion, par la voliiptë t b - '
Cette doctrine est tirée du Zend-Avesta *. ■ ■
Les CldisU {fUigeUanU) se réunissent daûs àfis chambres, où ils sautent et dansent, en se frappant, jusqu'à ce qu'ils tombent de lassitude, Â.un certain jour de Tannée, après les évolutions ordinaires, les 'lumières s'éteignent tout à coup, et, alors, commence une scène, nommée par euxSvalniigrech {péché de la chute)^ et que la [»lume se refuse à décrire.
Upe secle, plus mystérieuse encore, estx^Ue des&^/o* westnié (muets). Ses membres font vœu de silence complet jusqu'à la lin de leurs jours. Aucune persécution -n'a po, jusqu'ici, les décider à Tenir^iidre. Sôus Catherine, un gouverneur de la Sibérie tenta, dans ce
' Livre sacré des i'atsù». '
Oigitized by
biit, (Plusieurs expériences cruelles. Il ordonna Ae les
obâtouiliei' sous la plante do? pied.s et do verser sui" leurs corps nus des gouttes d'huile |M>uàllante ; mai^ les Beuloivestnié etidurèrent ce suppUce sans proooncer une parole, ui proférer une plainte. Le .saint suaire est l'objet unique de leur culte. Ils s'absorba dans la-contemplatipn, clierclient et troaveul la joie dans l'extase. . Un juif de Nowgorod, nommé Zacliarie, lui, ^ d'après Kâramzine, — le fondateur do la secte des SabatJiiki, {eb^ervatewrs du mbbai), dont l'origine remonte au quinzième siècle. La loi de Moïse est, suivant eux, ta seule base véritable de la religion. Ils attendent un Bfessie, et rejettent la résurreêtioB. Leur nombre est considërablei; on les reiieontre surtout en Sibérie.
Ifi scliisme qui éclata au dix-septième siècle» dans le sein de VÉglise russe, a donné naissance aux Staroviertzi (vieiix croyants).
. La tfiaduction des saintes Écritures fut faite, au neuvième siècle, par Methodius et Cyrille. Les manuscrits de cette époque» d'une belle et correcte écriture, présentaient toutes les garanties d'exactitude. Mais la domination tartare jeta la perturbation dans l'Église; les moines en vinrent à ne plus comprendre même la langue ecclésiastique. Les liturgies se remplirent d'erreurs grossières, et les titres de la reli^n restèrent livrés aux fluctuations des opinions contiadicloires. Cet élal de choses dura jusqu'à la résurrection de l'unité politique, effectuée par les grands princes de Moscou. Les patriarches eurent mis-
Oigitized
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sion'de rétablir l'ancien rite, en purgeant le texte des fri-
sificalions introduites par Tignorance. Philarète, de la maison des Romanoff, commença la restauration des livres saints ; elle fût achevée par le patriarche Nicon.
Les hommes, servilement attachés à la tradition, et qui, faute de lumières, ne comprenaient ni la portée, ni l'uiilitédela réforme de Nicon, refusèrent de s'y soumettre; ils continuèrent à faire transcrire leurs manuscrits dans les couvents, en dehors de la Ihurgie ofRcielle. De là^ un schisme, que la persécution eiLercée par Pierre I** rendit plus opiniâtre, en lui donnant le caractère d*une opposition politique. Les concessions faites depuis à ces sectaires, — notamment sous le règne de Catherine II, — ne purent effacer cet antagonisme, ni lesrattacher à r Église officielle. En vain on poussa la tolérance jusqu'à leur donner le nom d'uni-croyants (Jiedinovertzi) ; ils persistèrent dans leur séparation, refusant d'accepter, pour leurs prêtres, Tordination des évêques orthodoxes.
Les Staroviertû reprësen^nt la pétrification du moseovitisme. Pour eux, Pierre I*', — l'homme des réformes, — est l'Antéchrist. Ils possèdent un certain degré d'instruction, et savent presque tous lire et écrire. Cette secte est nombreuse, puissante, et exerce sur le gouv.emement une influence directe. Â chaque innovation religieuse, à la mesure la plus insignifiante de po* litique intérieure, on se demande : « Qu'eu diront les Staroviertsi? » ' .
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Lé siégjb principal de ces schismaiiqlies est en Crimée, sur rOaral, dans le goilvêmeinent de Çtaratoff éi pànni
les tribus cosaques.
La doctrine du Staroviertiismé i^eprésente Teutète^
ûieiu dupasse, Tamour servile de la tradition. Le schisme modéhie, au contraire, se distingue par un esprit (éminemment réformateur. Il tend à tout spîritualiser.
Les Malakani {mangeurs de lait) parurent, . pour la première fois» dans le gouvernement de Tambow, vers iâ moitié du siècle dernier. Cette association semble un rameau détaché du protestantisme. La signification qu'elle donne au mot église résulte de ces paroles du Christ : « là où deux au Irois se réuniront en mon notn^ je serai au milieu éC eux. »
Les Malakmi conservent la tradition des hauts faits d'un héros, né dana TOocident. Quand Napoléon pénétra an Russie, ils crurent voir en lui le lion de la vallée de Josaphat, venant détrôner le faux empereur. Us lui envoyèrent une députation vêtue de blanc. Ces étranges ambassadeurs traversèrent la petite Russie, et pénétrèrent jusqu en Pologne, où ils furent faits prisonniers, lin seul parvint à s'échapper, et Ton n'entendit plus parler des autres.
Les IkmehilboTTfiy dont Forigine est plus récente encore, se séparent, non-seulement de I église officielle, mais même de l'idée chrétienne. Leur doctrine forme un système de philosophie mystique, plein d'aperçus grandioses.
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« Dieu estiin clans la Trinité, disent-ils. Celte Trinitô ^si un être insondable pour l'esprit humain. Le Père est k lumière, le Fils la vie,, le Saint-Esprii l« repos. Le Père se révèle par la mémoire, le Fils par la raison, le Sainu-Esprit par la volonlé. i
Les Doîicliobor%i n'ont ni ('glise, ni culte, et acforeiit l'esprit. Le peuple les nomme francsHOMkÇons {Jarma" çon), illuoiÎDés. • *
Quand, dit M. tiaxtUausen, on considèie les idt^os fondam^Hales des sactes modernes, et qu'on en étudie la tendance intime, on se demande si elles ne donneront pas lieu à une translocmation de l'Église.
« Si l'Église orienlale ne-sort pas bienlAl de la* sphère mystique de ses formes, si elle ne développe pas sa théologie, et qu'elle tarde à donner au peuple le pain de I âme, elle sera entamée par les tendances spéculatives qui germent au fond.de ees hérésies, et en recevra de sérieuses atteintes. » * '
Le dernier mot du judicieux observateur, — à propos de ces seeles, t- est qu'elles eomlituent des 9êciéié9 secrètes en germe. C est ce que nous avons établi nousmême, en parlant du slavisme.
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LE PRINCE DRUCKI-LUBECKf.
Aîicif'ii ministre du royaume de Pologne , le prince Liibedii était devenu Russe, sans avoir 4:essé d'être Polo-
Dans sa conversation, on retrouvait un. homme aimable, bienveillant, enclin discussion, mais supportant de bonne grâce la controverse ; chercljant à produire de Teffet, sans faire pourtant à cette coquetterie de vieillard et d'homme d'esprit aucun sacriiice ; disant tout naturellement de ces mots qui se gravent dans la mémoire;' semant même^ de temps en temps, ses discours de sophismes, comme un jardinier habile entremêle de plantes vulgaires ses plus belles fleura^ atin d'enlever sa monotonie à la beauté même.
Le prince Lubecki, par la haute autorité de son esprit, dominait dans le conseil de Tempire, dont il faisait partie, toutes les questions <>conomiques. On vit le tzar, dans des discussions où les membres do «conseil étaient
unanimemeiit opposés à Topinion du prince Lubecki, . faire réviser, d'un bout à l'autre, l'aflaireoù cette divergence s'était produite. /
Uouime bon par-dessus tout, continent comme un saint, naïf comme un enfant, religieux comme un apdtre, pauvre comme les oiseaux du ciel, faisant, néanmoins, de sa misère deux parts distinctes, Tune pour sa famille, Tautre pour lesLâzares de ce monde; ayant, comme il le disait lui-mépic, pratiqué toute sa vie cette maxime d'un livre incomparable : — c iVe fais pas à anUrui ce que tu ne voudrais pas qxCon te fît à toi-même. »
Il fut mal jugé par ses compatriotes. Chose horrible ! rinjure lui vint de ceux qu'il aimait le plus. Son cœur battait d'amour pour la patrie : mais, victime de nombreuses déceptions, il avait cessé de croire à la possibilité politique d une Pologne indépendante. Il avait prononcé, dans son âme, ce mot abusivement prêté à Kosciuszko, finis Polonix, — mot cruel et que l'avenir ne ratifiera pas.
Le bon vieux prince, comme presque toutes les natures supérieures, avait son petit côté grotesque; il portait une redingote de ratine grise trés-ràpée, — se coiffait d'une vieille casquette,. et avait sans cesse à la bouche une pipe qui ne se vidait que pour se remplir. Il ne sortait jamais sans une provision de gros sous , obole quotidienne -de sa charité. Il ayait la manie des montres; ses tablettes étaient émaillées de chronomètres, et sa grande jouissance était de les comparer et de les régler.
Il mourut en 1846, à Pétersbourg. Aux dernières an-
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goisses, il opposa une résignation parfaite* Sa vieille sœur ayeugle (madame k eomtesse Sctpion) , — sa digne femme, Kczucho^ky» son ami, se tordaient les bras de désespoir. Le mourant les n^primanda doucement d'une douleur trop vive, pour être tout à fait chrétienne; il les bénit ensuite Fun après l'autre, posa ses mains sur leoteur de sa femme et demanda à voir sa petite-fille. Kozuchowky la lui présenta :
— i Ma chère enfant» lui dit-il, il faut bien vivre pour bien mourir. »
11 fit signe qu'on approchât le visage de l'enfant de ses lèvres.
Sa mort fut un baiser.
uiyiii,
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tE FELD-^MARÉCHAL PRINCE PIERRE WOLKONSKY.
Le prince Pierre Wolkoii^kj ne sut pas maintenir, dans la vie privée, le haut caractère de dignité qui honora sa vie publique. Il vivait séparé dt^ sa femme, la princes2^e Sophie. Cette dernière avait été illégitimeinent remplacée .dans son intimité. Deux familles s'étaient, ainsi, élevées autour de lui. EUes se retrouvèrent à son lit de mort. Leur hostilité et leur désunion y provoquèrent les plus tristes scènes.
Dans un moment de bonne humeur, le tzar avait envoyé, à litre de récompense, au ministre de sa maison, un million de roubles (plua d'un million de francs). Affligé de la nature du présent, le prince Pierre manifesta rintention de n'en point faire usage et de le restituer à l'empereur. On s'attendait qu^un testament spécial du défunt consacrerait cette disposition. Ce document manqua ; la somme aussi. — I)'étrangea commentaires
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suivirait.' — Mm tt imnrfeDi do jeter uii voile sur cea détails. On les indique pour Tbislotre, — et on passe. Un fait notoire, c'est que les enfants légitimes du feld-iuaréchai Woikonsky se troorômit meiiie ricbes après sa niort
(lu'ils ne Favaient été de son vivant.
Les seuls devoirs, admis par le priuee Pierre, se ratta^ chaient à la position dont l'avait investi la Cf)nrianc(' du tzar, ku centre d une cour bassement vénale, il offrait le ph(ïnomène d*un dévouement désintéressé. Comme le comte Oiioff, son rival dans la faveur impériale, il professait la religion de robcissance. Il aurait tout donné à son maître, — siiul* Tlionneur. Le coiiUe Orloff, assuret^n, lai a tout donné, —.môme Thonneur. C'est .ce qui établissait, dans I oj^inion, la différence entre ces deux hommes* , . ^ . Nicolas appréciait ce zèle probe et pur. Il regretta «on QMnistrc. Un le vit, iiiimobile d eniutioii, à son chevet, pendant Tagonie. Le bruit courut même qu'il avait pleuré. Cette Jarnie, — si elle n'est point apocryphe, — tomba peot-Alre mcnns, il est vrai/ sur l'homme, que sùr rhumanité. La couche d'un mourant, — pour un tzar .surtout, — est une clinique morale terrible.
Le prince Pierre n*aimait pas ses enfants. Nous dou*^ tons (ju'il en fut aimé. Mais il ieur avait inoculé le respect qu'il inspirait à la nation tout entière. Son fils^ lev prince Grégoire, auquel nous adressâmes, à l'occasion de son deuil, des compliments de condoléance, y répondit par i3es lignes, que la vie publique de son illustre père avait
pleinemenl justifiées, et qui témoignent d'une lionural)le préoccupation philosophique : . .
Sainl-Pétersbourg, 20 octobre (2 novembre) 1852.
« Ma sœur * joint ses remercîments les plus sincères aux miens, pour le souvenir bienveillant et affectueux qui a dirigé votre plume. Cette sympathie acquiert un prix d'autant plus grand qu'elle nous vient d'un homme étranger à ce pays, mais dont la distinction d'esprit est bien faite pour' se rendre compte qu'un homme de la trempe du défunt prince Pierre a droit, par son dévouementà la chose publique, — à la reconnaissance des gens de cœur de tous les autres pays de l'Europe, dont le nôtre est une portion assez considérable. Plus on fera de progrès dans la reconnaissance de cette solidarité, que, jusqu'à ce jour, les échanges commerciaux ont été les premiers à comprendre, et plus on verra diminuer le triste antagonisme des races. » V • '
• Madame Alioe, mariée à M. Paul de Dournofl, — l'emmc supéncure à tous égards.
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CONRAD RYLÉÏEF ET PAUL PESTEU
CoiHikI Ryléïéf conmeaça, comme Poucbkiner par des
poésies libérales, inai&ii ne s'arrêU pas, cuniiue lui, ou chemin ; il alli jusqu'au botti, et pajra son apostolat de. sa vie. Dans une pièce demeurée inédite, — a La confeu'êim de Naliva^o, b il avait prévu lui^^mème sa destinée, en ces termes :
a Je mourrai pour le pays qui m'a vu naitre; je te ms, je ]e sens, et c'est avec délices, ô mon père! que je bénis le sort qui nresl réservé, n
A sa sortie du corps des cadets, — il efttra dans Tarniée comme sous lieutenant, mais il abandonna bientôt la carrière militaire» pour les fonctions de secrétaire du tribunal criminel dé Saint-Pétersbourg. Dans e^fe position, comme dans la précédente, Hyléïef refusa de re* oevoir aucun traitement de TÉtat. De 4835 à 1825, il rédigea, en collaboration avci* son ami, Alexandre Bes-
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toujef S un aliuanach intitulé : t LéMle polaire. » —
(Severnaïa zve^da.)
Rylëief était une haute intelligence, un noble cœui*. Lerapf)ort oflieiel de la commission d'enquête luinnémc en fournit la preuve, la patriotisme ardent était Min unique mobile. Convaincu que rautocratie«V)p])osafit an il«'velopi>emenl normal delà nation russe, il s'était résolu à la cowbattre jusqu'à la mort. Hais il voulait la liberté, tollo qu'il Pavait rêvée enfant, telle qu'il Tavait chantée |)oëte, — pure de sang et de crimes. Les moyens violents lui étàient antîpdlhiqires; et il répudiait, de toutes les forces de sou àme généreuse, 1 assassinat, qui n'a jamais servi une cause, — même quand ie poignard fut dans la main de Brutus.
Ryléïef — grâce à sa fermeté de caraotère» et à sou, élévation d'esprit, — exerça une influlance prépondérante sur la société du Nord. ïuutefuis, il n'en eut pas la «direction ; elle fut remise au prince Serge Troubelskoî, — . nom célèbre pour avoir été en compélilioo avec celui des
* Alexandre Eestimjef fut. à la suite de rinaurr^ction de déoem^ lire, condamné à mort par la haute cour; man Tempereur commua
sa peine en celle des travaux forcés pendant vingt ans, et en un exil peiyctuel en Sibérie. Aprùs avoir pas>é ciii<( aiinces à I ikoust. il de- Mianda à servir, comme simple soldai, dans runnéc du Caucase, lit partie de la ganiiaon de Derbenl, ci (ui tau, en 1837, par les Tclierkesaèa. En i835, il avait publié, soaa le pseudonyme du Cosaque Mar-* linskt, un vofume dé NowtHlei, qui lui assure une place dbtingiitfe dans la liuérature de son pays. . ' « • :
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Romanoff, lors de réleetion liatioiiale de 1613, et sur
lequel l'Uétpïque dévouement d'une noble femme a jeté, de nos jours; un nouveau et impérissable lustre ^ '
Le prince Serge étak un homme instruit et animé «l'intentions patriotiques, mais faible, indécis, et certainement incapable de remplir le r6le qu*il avait en la présomption d'accepter.
Au jour du péril, il manqua à rinsurrection : elle l'attendit en vain sur la |)lace d'isaac. Tandis qu*elle périssait, noyée dans le sang, son chef, éperdu, se réfugiait à Tétat-major général , soit pour y constater un alibi, soit pour se faire absoudre par une défection. L'empereur lui fit grftce de la vie, — non delà Sibérie, ni des mines.
Peslel personnifiait la penser pratique et politique du mouvement, dont Ryléïef refurésentait la tendance abstraite et IHtératre.
Il fut élevé à Pétersbourg, dans le corps des pages. Il en sortit avec le grade d'enseigne. Lors de rinsurrection de décembre, il était colonel du régiment de Viatka. C'était un de ces fermes esprits, qui s*aBsignrat un.but, y marchent, — l'atteignent, — ou meurent.
La force d*expansion est le privilège des natures appelées & agir fortement suir les masses Pestel, en sa qua-
* La princeMe Tronbetskol, sur taqueUe M. de Ciutine, dans son beau livre, — £o iiiisif en 1839, — a éerift dct pages pleûlea de CQMif et d'mtfiliieweiit .
* H lui iloniié à un seul honiUK? de la roncunlrer tout entiôre dans sa vaste individualil/'. Gel bomme en i\i le lomiemeiU d iiiu' <;rnndeur
lité d'inUiateur, possédait quelques parcelles de cette mystérieuse puissaiee. A peine dans le mouvement, il le domine» — par droit de géDic. Les orgueils de position» les vanités de naissanee s*effacent devant lui sans murmure. II trace le p'au d'une Russie républicaine fédérative à ériger sur les ruines de Tautocratie, — et ce projet nouveau, impraticable peut-être, il le fait accepter des intelligences les plus saines, — les meilleures du parti, — Michel Orloff, Mourawief-Apostol, Bestoujef Humine, le prince Obolensks . Uyb'ïef lui-même, — contraint de subir cet ascendant» — renonce aux théories de monarchie constitutionnelle, dont, bien que démocrate» — iljugeait rappiicationopportune^ — et se rallie sans ré^ve aux idées de Pestel.
La mort d'Alexandre surprit les conjurés et la Russie. L'abstention,était impossible. Des révélations avaient été faites. Les fourreaux étaient découverts ; il fallut tirer les sabres.
La conjuration ne se trouva prête ni au Nord, ni au Midi. A. Pétersbourg, le prestige du nom de Constantin, invoqué par elle, pour entraîner les troupes, demeura impuissant devant l'indifférence du peuple et la fermeté du nouveau tzar. Elle avorta à Toultchine et à Moscou. Pesiël fut arrêté dans cette dernière ville. 11 ne manifesta
nn» rivale, n apprit par elle à fasciner, a convrincre, i entraîner, — à prendre le coyr d*abord, la folonlé après,, la ne énaaîté. « J*ai le d<m ë^ûtolfiMtir let kwnmm, dimiUil è 11 le d'Elbe, moît à iiMfiirf quHh
» éloignent de moiy iU perdent cette force, »
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point d'émotion. — Sauves mon codel dit-il à Toreille
d'un ami.
Conduit à Pétersbourg, il fut, à la suite de Tenquôte officielle, condamné, par la haute Cour, a TécarteUement, avec Ryléïef, Mourawief-Apostol, Micliel Bestoujef et Pierre kakofski. ^ Tous ces homme» avaient porté Tépée. Ils demandaient à mourir en soldai* On leur refusa cette grâce. Nicolas remplaça, il es( vrai, récartellement par la pendaison; mais il n'accomplit pas ce triste acte de cléuieuce sans dédouunageaient. Au moment où il modifiait, contre les principaux .chels dit muuvtnnent, ra|)plicati()n de leur peine, sans en changer la nature, — il aggravait, par uu acte effrayant d'omni-; potence, le châtiment d'up autre condamné, le liantenant Tsébrikof.
Ce fait inouï eut Timportance d'une révélation. Il donna la mesure du respect du nouvel empereur pour la lot. Depuis lors, le droit d'immixtion de Tautocratie, dans le couTs régulier des affaires judiciaires, exista en principe. La nation n'eut plus une seule garantie, bile cessa d'être courerle, — même par les formes ordinaires de la juatice. De tous les reproches à adresser au tzar, celui-ci est l'un des plus graves, — des plus justes. En ôtani à la loi son prestige, il a ravi sa sanction à la moralité publique; il a rendu la corruption, — contre laquelle il proteste officiellement, — plus profonde et, pour ainsi dfre, invétérée. Nous pourrions citer, à ce sujet, des laits saisissants, — des faits qu'on croirait à peine! tiais comme ils
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s'appliquent à des individualités, encore placées sous le cott(> ides mesures d'arbiimve et de violence qui les oot frnpp(*es. nous craindrions, en les mentionnant, d'aggraver des positions déjà trop pénîUes I
Les eendannés de «Mcembre subirent tour sup{>Uee avec courage, f.a strangulation réussit pour Pestel et Kakofski. Elle échoua pour Ryfaiïef, Hoonmief-Apestol et Iksh)ujef-Runiine. La corde ayant glissé sur les capuéhons dont leurs télés étaient couvertes» ils tombèrent, sous la potence, pèle-môle avec la trappe et les escabeaux. Tous trois furent blessés. Rylâief remonta les de- * grêfi d'un pas ferme, et sa dernière parole fut, comme I ai dit, un anathéme contre ce pays où Ton ne savait ni juger, ni conspirer, ni pendre.
Le code de Pestel, trop avancé pour le temps où il fui • écrit, — « renfermait, néanmoins, ^ un sentimenl profond et vrai des besoins et des droits du peuple russe. Les idées émises dans ce document, — que la commission d*enqaète s'efforça de ridiculiser, sans en amoindrir rimportance, — ont survécu à leur auteur. Nou^» le* retrouvons dans la théorie actnelle du slavisme nationaL
Malheur! — mais honneur, — à ceux qui arrivent trop U)t 1
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